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POESIE CANADIENNE.

Nous ne publions jamais un article sans en

connaître l'auteur, mais rious faisons volon-

tiers une exception en faveur des dames. Les

stances ci-dessous sont heureuses, délicates

et jolies ; elles ont un parfum de poésie et

de sentiment que nos lecteurs admireront

comme nous. Notre aimable compatriote,

nous espérons, voudra bien continuer de

nous favoriser de ses poétiques inspirations.

POUR LA REVUE CANADIENV-

A une etolle tombante.

Où vas-tu done lorsque, dans l'ombre,
Plus rapide que l'hirondelle,
Tu fends l'espace et la nuit sombre,
Où vas-tu donc, petite étoile?

Viens tu nous voir, nous, mauvais monde
Tout de poussière et si rebelle,
Et qu'un torrent d'horreurs inonde,
Viens-tu nous voir, curieuse étoile ?

Es-tu lasse de scintiller
Au sein des cieux lorsque, si belle,
L'on t'y voyait étinceler ?
Es-tu lasse, coupable étoile?

Fuis-tu le ciel, ce doux séjour
Que désire l'âme immortelle,
Dans son cadre d'un pauvre jour ?
Fuis-tu le ciel, méchante ótoile ?

Es-tu l'ange qui nous chéri,
De nos chevets la sentinelle,
Qui nous garde de l'ennemi ?
Es-tu cet ange, ô bonne étoile ?

Retourne donc. si tu t'esquive
Repens-toi donc si criminelle;
Ne laisse pas en fugitive ;
Mais sois notre ange et notre étoile

Montréal, mars 1845,

a,

UTa.

FE UIL LE TON.

Tom-Trick.

(Suite et fl.)
V.

LA FIN DU RtvE.

Charles II s'était donc enfin assis sur ce
trône que tant de secousses avaient ébranlé.
Partout on reconnaissait l'autorité du roi. Ce-
pendant, les ferments de discorde n'étaient pas
complétement éteints, et sous les cendres en-
core chaudes de la révolution vaincue, se ca-
chait plus d'une vive étincelle. Il n'y avait
plus de batailles rangées, mais les combats
singuliers, dont le nombre se multipliait outre
mesure, enlevaient chaque jour aux deux camps
quelqu'un de leurs plus actifs soutiens. La
lutte de parti à parti était devenue une lutte
d'homme à homme.

Telle était la situation des choses à Edim-
bourg quand lord Graham y arriva avec sa fille.
Le noble comte, vivant souvenir des glorieuses
infortunes de Montrose, fut reçu à bras ouverts
par tous les membres de l'aristocratie écossaise,
que le rétablissement de Charles avait réinté-
grés dans leurs anciennes possessions. Lucy
se livra tout entière au plaisir de revoir une
grande ville, où elle était née. Quand à George,
devenu secrétaire intime de lord Graham, et
lancé dans un nouveau monde de séductions,
il s'enivrait d'une espérance dont il se plaisait
à contempler l'éclat lointain, ne sachant quel
avenir était réservé à son amour, mais savou-
rant avec joie les douces incertitudes du pré-
sent.

Un matin,George rencontra sir Horace Ashley
au moment où il sortait de chez lord Graham.
Jamais ces deux hommes n'avaient eu de sym-
pathie l'un pour l'autre; mais une conformité
parfaite d'opinions établissait entre eux une de
ces amitiés banales, si communes aux époques
de bouleversements publics. Horace était pré-
occupé et ne vit pas George. Mais ce dernier,
déjà contrarié des assiduités du capitaine dans
la maison du lord, s'apsrçut de son trouble, et
ne pouvant l'expliquer, sentit éclater dans son
cSur les tourments confus de la jalousie ; i
redoubla de vitesse. La jalousie donne du cou-
rage et il venait de former un projet hardi. Il
voulait demander à Lucy une explication.

Il entra. Miss Graham avait la tête tristement
penchée et paraissait accablée sous le poids
d'une pensée amère. Aussitôt qu'elle aperçut
George, elle vint à lui aved empressement,
lui serra la main, et le priant de s'asseoir à ses
côtés:

-- Vous arrivez bien, lui dit-elle, et Pon
dirait que Dieu vous a désigné pour m'assister
toujours au milieu de mes alarmes... George,
j'ai encore une grâce à réclamer de votre dé-
vouement...

Ce début devait nécessairement modifier les
dispositions de George. Au lieu de parlr, i
écouta.

- C'est une triste chose, continua-t-elle, les
larmes aux yeux,-qu'une ville le lendemain
d'une révolution. On croit l'ennemi mort, il
n'est que terrassé. On croit à la paix, et cette

M

paix n'est qu'une guerre déguisée: nul n'ac-
cepte le titre de vaincu, et ne signe la trêve de
bonne foi. Il faut que les vainqueurs aient
continuellement la main sur la garde de leur
épée. Figurez-vous, monsieur George, que,
ce matin même, Sir Horace passait avec mon
père devant la taverne des Ménestrels. Les
vitres tremblaient aux cris des buveurs, et des
toasts mystérieux s'échangeaient. L'un de ces
hommes, qu'on appelle, je crois, O'Neal, connu
par son attachement'rebelle au covenant, in-
terpella sir Horace et lui présenta un verre en
l'engageant à prendre part au toast qu'il allait
porter à la ligue des saints. Pour toute r6-
ponse, sir Ashley lui a lancé son gant au visage,
et rendez-vous a été pris pour demain au point
du jour.

- Eh bien? fit George qui tremblait de
comprendre le fond de la pensée de Lucy.

- Eh bien, reprit-elle, sans s'apercevoir de
l'émotion de George, mon père assure que l'a-
dresse d'O'Neal est sans pareille et que si Ho-
race se bat, il sera tué1...

- Et en quoi puis-je lui être utile ?
- Le sais-je ? dit Lucy, frappée du ton

froid de George, et ne comprenez-vous pas que
je vous ai dit cela parce que j'étais la seule, à
souffrir, à penser, à craindre, et qu'une confi-
dence devait me soulager? On m'a bien dit
qu'il n'y avait rien à faire...; mais me seraije
trompée en espérant de vous quelques paroles
de consolation ?

- Non... oh ! non..., répondit tendrement
George. Mais vous vous intéressez donc beau-
coup à sir Horace ?

- Comme il est naturel que je m'intéresse
à l'époux que mon père n'a choisi.

-Et vous l'aimez? fit George avec explo-
sion.

- Comment ne l'aimerais-je pas 1 nous
avons grandi sous le même toit, sous les mêmesi
yeux, il est mon frère, et je suis sa seur.

-Ah! bui,-Je comprends...sir Horace doit
être votre époux... et vous ne voulez pas qu'il,
meure, dit George avec égarement. Et bien, sir
Horace ne mourra pas... du moins je ferai tout,
ce qu'il faudra pour le sauver... O'Neal est
adroit ? Oh ! tant mieux. Pardon-ne m'avez-
vous pas dit que cette querelle avait eu lieu à la
taverne des Ménestrels?

- Assurément, monsieur George. Mais qu'a-.
vez-vous ?

- Moi, dit George en reculant avec épou-
vante, rien, oh! rien ! Si vous saviez ! j'avais
espéré...Je croyais...Mais, non,non, je ne cro-
yais rien, je n'espérais rien... Seulement je suis
lien malheureux. Adieu miss Lucy adieu,
Priez pour sir Horace Ashley.

Et il s'enfuit en courant. L'étonnement de
Lucy était à son comble. Elle se mit à sa
fenêtre et le regarda jusqu'à ce qu'il fût hors de
sa portée. Il ne détourna pas une seule fois
la tête.

-Il est malheureux, pensa-t-elle.-Malheu-
reux !

George entra dans la taverne, se fit servir un
demi-pot d'aile, et demanda au chef de l'éta-
blissement si O'Neal viendrait dans la journée.

- Il ne tardera pas, répondit le tavernier
Wilson. O'Neal est une de mes meilleureq
pratiques. C'est tout au plus s'il sort d'ici pour
s'aller coucher. En ce moment il est allé
prendre chez lui ses armes dont il aura besoint
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demain matin : ce qui me fait croire que son
intention est de passer la nuit au cabaret, inten-
tion que je trouve excellente et dont je lui saisbon gré... Et tenez justement, le voici.

George entendit des voix bruyantes et deséclats de rire, et bientôt une troupe nombreuse
fit irruption dans la taverne. Les tables furent
immédiatement envahies et les cruches de bière
passèrent de main en main.

Le tavernier se pencha à l'oreille de Georg-
et lui dit :

- Voyez-vous ce grand brun, dont les che-veux sont ras et qui porte le justaucorps debuffle, le baudrier noir et l'épée à garde de cui-
vre des anciens soldats de Cromwell ? c'est
O'Neal. Il mourrait plutôt que d'avoir un pour-
point de soie et un seul noud de rubans. A
votre place, je ne resterais pas ici, car, franche-
ment, votre costume pourrait bien le scanda-
liser.

- En vérité ! répondit George avec un sou-
rire qui fit frémir l'officieux conseiller, je serais
aise de savoir ce que le vertueux O'Neal pense
de mon costume, car le sien me déplait fort, etma réponse serait toute prête.

Wilson jugea prudent de ne pas poursuivre
l'entretien et se retira à l'écart.

- Je vous l'avais prédit,-s'écria empha
tiquement O'Neal,-que je les abattrais les
uns après les autres, comme le fléau du mois-
sonneur abat les épis de blé. Ah ! je sais
bien que c'est une voie périlleuse et qu'au
bout je trouverai-qui sait ?-une hache le-
vée, peut-être celle du bourreau de Charles,
et qu'alors je n'aurai plus qu'à briser mon
épée et à prier Dieu. Mais on tient là-haut
un compte exact de mes sacrifces et j'en
serai récompensé. Déjà Wittstad, Richard
IHolmes, Downing, Ralph-ont payé de leur
vie l'odieux triomphe de l'impiété. Demain
ce sera le tour de sir Horaee Ashley,-ce
dameret qui parfume ses gants de bataille et
va, dit-on, épouser la nièce de Montrose. En
conscience, je ne crois pas que la noce de sir
Horace se célèbrejamais en ce monde.

- Pourquoi pas ?
Ces deux mots, évidemment empreints

d'une intention d'ironie, étaient partis de
l'encoignure la phis reculée de la taverne.
Les puritains se retournèrent en masse,
George se leva'.

- A qui parle ce fou ? fit O'Neal avec
dédain.

- A toi-même, répondit vivement George
en lui lancant avec violence un de ses gants
à la face. Un sourd frémissement de rage
circula parmi les compagnons d'O'Neal.
George reprit avec calme : Ce gant est par-
fumé comme ceux de sir Horace. Voici,
maitre O'Neal, une occasion de comparer la
force des damerets efféminés à celle des puri-
tains robustes. A l'ouvre donc ? Tu as ton
épée, j'ai la mienne. Partons.

- Moins de précipitation, je te prie. J'ai
des engagements. Sir Horace est premier
en date. Il est juste qu'il meure avant toi.

-Tout retard est impossible. Je quitte
Edimbourg ce soir même.

- Cet écervelé a probablement des cha-
grins, dit O'Neal à ses amis avec un sourire
moqueur, et il cherche quelqu'un qui veuille
bien le débarrasser de la vie. Je suis trop
courtois pour lui refuser ce petit service.-
A vos ordres, monsieur !,Cà, Wilson, vous
nous préparerez un bon s11)er

La foule sortit on silence de la taverne des
Ménestrels. Qn choisit pour lieu (le combat
le bord de la mer. C'est là qu'O'Neal avait
établi le théâtre de ses exploits.

Pendant que ces chosés se passaient, Lucy.
étonnée de son propre aveuglement, cherchai
a se rappeler les moindres circonstanæs de t

conduite de George à Stone-Byres, à Loch-
Tall, à Edimbourg. Cet examen du nouveau
point de vue où elle était placée lui révéla
comme par enchantement, le sens caché de ce
dévouement si tendre, de cette abnégation sans
bornes. Un dernier incident devait dans la
même journée lui ôter son dernier doute et
l'éclaircir entièrement. Elle reçut de Stone-
Byres un billet signé du vieux John Care.
Le pauvre vieillard, qui ne connaissait miss
Graham que de réputation, s'était enhardi
jusqu'à s'adresser directement à elle pour
sauver sa fille d'adoption, le seul être qui
l'attachât au monde. Annah, disait-il
mourait du désir de savoir des nouvelles de
George, mais elle n'ôsait écrire elle-même.
Le vieillard avait eu plus de courage quel'enfant. Cette lettre finissait ainsi

"Depuis que George est parti avec votre
père, milady, il ne nous a pas envoyé un mot
de souvenir. Il a oublié Stone-Byres où il
est né, Stone-Byres où on l'aime, oui, mila-
dy,-où on l'aime,-car cette douce Annah,
que vous avez vue souvent avec des yeux si
vifs et des couleurs si roses, est maintenant
pâle et morne, comme si l'approche de la
mort la flétrissait. Ces jours derniers, elle
a bien souffert, et je n'ai pas quitté son che-
vet ;-mais je voyais que tous mes soins
étaient vains, toutes mes veilles inutiles ; car
la maladie est dans le cœur. Aujourd'hui
Annali va mieux, et pourtant je n'espère plus.Ce n'est pas un corps qui dépérit, c'est une
âme qui s'éteint. L'amour est la divine
flamme qui peut la ranimer. Pardonnez-moi,
donc, milady, si j'ose implorer votre aide. On
m'a dit que vous étiez bonne, et rien qu'à
vous voir je l'avais déjà deviné. J'ai écrit
à George; il ne m'a pas répondu. C'est donc
mon désespoir qui en appelle à votre pitié !
Que George renonce à ses rêves d'ambition,
qu'il revienne,-et Annah sera guérie."

La lecture de ce billet plongea Lucy dans
un abime de tristes pensées et longtemps elle
ne sut quelle résolution prendre. Elle sentait
bien qu'elle n'avait qu'à parler pour être
obéie ; ainsi donc, ordonnerait-elle à George
de partir ou de rester ?

Elle fut interrompue dans ses réflexions
par l'arrivée de son père et de sir Horace.

- Grande nouvelle, dit lordGrahani, Ho-
race ne se battra point demain.

- Vraiment ! et pourquoi ?
- Parce que son adversaire n'existe plus,

répondit Horace.
- George l'a tué, ajouta lord Grahîam.
Lucy voulut parler; les paroles moururent

sur sa lèvre. Lord Graham et Horace exal-
tèrent le courage de George, et sir Horace
raconta tous les détails du combat auquel il
avait assisté.

Le soir vint ; Lucy se retira de bonne
heure dans sa chambre. Là, mettant sa so-
lit ude à profit, elle songea au passé, consulta
l'avenir, interrogea son coeur, et après une
longue réflexion, elle se disposa à écrire;mais d'abord elle prononça ces mots qui résu-
maient toute sa pensée:

- J'aime Horace; mais c'est George
George seul qui est le maître de ma destinée.

Cependant, le bruit de la fin tragiqued'O'Neal se répandait dans Edimbourg.
- La mort d'O'Ncal, disaient en se lamen-

tant les convenantaires superstitieux, est le
voile de la déslation qui s'étend sur la terre
maudite. O'Neal mort, le covenant est à
jZiamiis perdii.

-Et moi donc, amplifiait Wilson d'un ton
dolent, j'en suis pour les frais de mon souper;
il ne me reste plus qu'à fermer boutique.

VI.
LUCY GRAHAM A GEORGE.

"J'ai tout deviné. Vous m'aimez et ja-mais vous n'aviez osé me le dire. Oh ! jem'en veux de ne vous avoir pas compris plustôt. Imprudente que j'étais, je vous tendais
la main, et vous encourageais sans le vouloir,
sans m'en douter même, à me suivre, à me
servir, à m'aimer. Aussi, loin de vous adres-
ser un reproche, je vous plains, George, carvous n'êtes point coupable et tous les torts
sont de mon côté. Ne considérez donc cette
lettre que comme une explication qui m'est
aussi nécessaire qu'à vous. C'est une confes-
sion sincère. Ecoutez-la et jugez-moi.

"Oui, George, je vous le répète, parce gle
je ne sais pas mentir, j'aime Horace, et jesuis aimée de lui. Notre union a été la
rêve de notre jeunesse, et notre séparation
serait pour nous sans doute une douleur
cruelle, car cette longue espérance, en s'identi-
fiant avec nous-mêmes, a jeté dans nos âmes,sinon les vives ardeurs de la passion, du moir.e
la sécurité douce d'un bonheur anticipé. Ce-
pendant, je ne veux pas vous le cacher r.on
plus, mon cour, depuis que je vous connais,s'est partagé entre vous deux. Horace a sur
moi des droits plus tendres et plus anciens
que vous: vous en avez d'aussi sacrés quelui.

"Et en effet, qui donc nous a préservés
d'une perte certaine à notre arrivée en Ecosste?
Qui donc était toujours là quand le dangcrnous menaçait, et s'est interposé sans cespe
entre nous et nos ennemis ? Qui donc aujour-
d'hui souffre pour nous sans se plaindre h a
remords dévorants d'un parricide ? A quidevons-nous la vie, à qui devons-nous le bon-

eur ? O George, cette dette est énorme, et
quel que soit le prix que vous mettiez à vot: e
dévouement, nous serons prêts à l'acquitter.

" U mot m'a révélé vos désirs. Vous
êtes malheureux,parce que j'en aime un autre,
vous êtes si malheureux que vous avez cherché
la mort dans un duel inégal. Que voulez vous
en récompense de tant d'abnégation ? Est-ce
le titre de fils et d'époux ? Ni moi ni mon
père n'avons le droit de vous le refuser. Si
donc j'ai bien compris vos souhaits, venez.
Mon père vous ouvrira ses bras. Sir Horace
à ma prière, sacrifiera ses droits aux vôtres.
Quant à moi, si mon amitié ne se change pasen amour, elle en aura du moins tous les de-
hors, elle en accomplira tous les devoirs.

"Mais après avoir cédé à la surprise quevous causera sans doute cette déclaration,
après vous être réjoui de la perspective assurée
d'un bonheur que vous n'espériez qu'en trem-
blant, ne somgez-vous pas un peu, monsieur
George, à ceux que ce bonheur froissera et
dont l'infortune sera votre ouvrage ? Je ne
vous parle point de sir Horace: ce serait en
appeler de votre amour à votre générosité
il ne m'appartient pas de vous soumettre à
cette épreuve qui ressemblerait trop à un
piege. Je ne vous parle pas de moi : ce
serait donner à une action toute naturelle l'ap-
parence d'un sacrifice. Je veux vous parler
de ceux que vous avez laissé à Stone-Byres
et auxquels vous êtes lié par l'habitude, parle souvenir, par le serment petit-être,-oui,-
par le serment. Réfléchissez bien à cela, caril ne suffit pas d'être heureux, il faut se
garder d'être cruel ; et lorsque la bonté
divine nous permet de quitter le désert
aride pour entrer sous les ombrages d'un sen,
tier fleuri, il lie faut jamais oublier, George
de jeter derrière nous un dernier regard, pouretre bien sûrs que nous ie laissons pas sur lesable ardent, agenouillée, levant les bras au
ciel, et criant vers nous, quelque pauvre cré,
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ature qui avait attaché sa vie à la nôtre, et
donc le cri d'angoisse n'est souvent que lécho
d'un serment trahi.

" Vous ne me comprenez pas, monsieur
George ? Ouvrez le billet que contient ma
lettre, et vous allez me comprendre. Ce billet
vient de Stone-llyres ; il est signé du vieux
Joln Care : il est question d'Annah. Lisez.
Deux avenirs vous atténdent. Deux bon-
heurs vous sont offerts. Choisissez.

VIL
GEORGE STAANS A LUCY GRAIIAM.

J'ai interrogé mon amour : il m'a dit de
rester ; ma raison : elle ne m'a pas répondu
Dieu : il m'ordonne de partir.

".Je pars.
" Le bonheur que vous m'offrez ne me rend

pas aveugle : vous aimez Iorace. Il ne ie
rend point cruel : Je vais retrouver Annali.

" lélas ! il me faut bien de la force pour
vous fuir au moment où vous m'appelez. Mais

je sens que mon salut est là. Il me semble
que si j'acceptais ce dévouement sublime,
j'aurais honte de moi-même et des droits qui
me l'auraient valu. Soyez heureuse, mîisa
Lucy. L'idée de votre bonheur me consolera
dans ma retraite. D'ailleurs, je ne partirai
pa sans un souvenir le vous. J'ai votre
lettre. Elle m'a révélé la beauté de votre
ùme, elle m'élèvejusqu'à vous ; je la relirai
avec orgueil. Adieu."

Viii.

LE SEUIL DE LA VIE.

George savait que lord Grahiam était ia-
tinai ; il le vint trouver avant que personne
fut levé dans l'hôtel. Le comte crut d'abord
qu'il s'agissait de quelque affaire pressée, et
l'air troublé de Georgele confirmna dans cette
opinion.

-Qu'y a-t-il ? demanda-t-il tout inquiet.
-Rien qui doive vous alarmer, répondit

George. Je pars à l'instant, et je viens vous
faire mes adieux.

-Vous partez ! vous George ! mais vous
n'y songez pas ? Partir au moment où vous
allez recevoir le prix de vos services, niais
cela n'est pas possible !

"Cela est indispensable, milord ; dans une
heure, je serai loin d'Ediibourg.

-- Dans une heure ! Cette précipitation
doit avoir une cause, et cette cause, j'ai le
droit de la connaitre. Voyons, George, ai-je
quelque tort envers vous ? quelqu'un ici a-t-
il encouru vos reproches ?

-Personne, dit George avec vivacité,-
personne ! et vous moins que tout autre, mi-
lord.

-A la bonne heure, dit lord Graham en
lui serrant affectueusement la main ; car je
vous aimais comme iun fils et vous eusse
toujours traité comme tel. Depuis mon arri-
vée à Edimbourg, tous mes veux, tous mes
efforts, toutes mes démarches ont été pour
vous. Je nie vous avertissais de rien, parce
que je me faisais une joie de vous surprendre.
Je dois bientôt me rendre à la courde Charles,
vous le savez; mais ce que vous ne savez
pas, c'est que je n'y serais point allé sans vous,
c'était ma condition première ; lord Claren-
don avait tout accordé... Et vous partiriez,
lorsque tout vous réussit, lorsque mon amitié
vient d'assurer votre avenir !

-- Je partirai, murmura George.
-Et vous me refusez toute explication 7
- Cette explication vous est due, milord I

mais c'est miss Lucy Graham qui vousi la
donnera.

Une heure après cette entrevue, George
quitta Edimbourg avec moins de regret peut-
être qu'il ne s'y était attendu. La tendre
franchise de Lucy l'avait rappelé à lui-ntme ;
il commençait à lire plus clairement dans son
cœur. Il lui sembla que, comme l'exilé qui
retourne au foyer de ses frères, il respirait
avec plus de liberté. Puis, à mesure qu'il
s'éloignait, il sentait se c.ilmer sa fièvre d'aim-
bition et d'amour. A mesure que les clochers
de la ville mouraient dans le brouillard et
que la chaîne de rocs surgissait à l'horizon,
l'image de Lucy disparaissait derrière celle
d'Annah.

Il arriva à Lanark à la nuit tombante; il
voulut y pren.re quelque repos ; mais l'im-
patience déchirait si cruellement son cœur,
qu'il lui fut impossible de fermer l'Sil. Ses
veines se gonflaient, sou sang circulait avec
peine, son insomnie avait tous les caractères
de la fièvre. Enfin le jour parut ; il cessa
de souffrir. A cinq heures du matin, il sortit
de Lanark, et salua bientôt, avec une joie
d'enfant, l'aimirable route de Stone-Byres ;.
il revoyait cette terre fleurie de souvenirs,
ces montagnes qui retentissaient encore de ses
prières, et tous ses maux s'étaient noyés dans
une précoce réalisation de ses nouvelles es-
pérances. Quint il aperçut de loin les flo-
cons bleus de fumée qui voltigeaient sur les
toits de Stone-Byres, il commença à ralentir
son pas ; c'était déjà un si grand bonheu.r,
qu'il lui faisait attendre l'autre avec plus de
résignation. La colline où il avait tant de
fois rencontré AnnaIh se dressait à un mille
environ, comme une haute eharmille, avec ses
longs peupliers qui se balançaient au vent et
se miraient dans la Clyel et lui envoyaient
déjà de douces et mystérieuses paroles que
nul n'entendait et ne pouvait entendre, et
qu'il recueillait sileiicieusiei t dans son
âme. Pour lui, la nature sesblait, à cette
heure chérie, avoir revêtu une robe splendide
et étoilée : tout à sosyeux était joie, bonheur,
enclianitement. La féerie était partout, dans
le sifflement des mélèzes, dans l'ondulation de
la plaine, dans le gazouillement des oiseaux,
et il croyait déjà voir, sur le flanc de la mon-
tagne, Annlah assise sur l'herbe, rêveuse
et mélancolique, comme le jour où, pour la
première fois, il s'était rendu, avec son père,
au château de Loch-Tall.

Il n'en était rien cecendtant. La place où
Annah venait souvent s'asseoir était triste et
déEcrte. George cut un pressentiment dont
il ne voulut pas se rendre compte. Il conti-
nua sa route en rêvant, et se prit à suivre
d'un mil insouciant les capricieuses figures
qlue décrivaient les nuages en se brisant sur
les montagnes. La matinée, qui avait com-
inencé si sereine et si étincelante, se couvrait
de voiles grisâtres, et déjà les lointains échos
apportaient à l'oreille de George les premiers
grondements du tonnerre. Ce bruit le tira
de sa préoccupation, il doubla le pas, et recon-
nut bientôt la cascade de Stone-Byres : cette
vue ranima son courage. Il se reprocha ses
vaines frayeurs, et parvint gaiement jusqu'ai
viliage.

Il allait se précipiter dans le fond du logis
où était sans doute Annau, lorsque une main
se errhponna à son bras et l'empêcha d'aller
plus loin. George se retourna. Il vit un
vieillard qui se dirigeait vers la cheminée et
lui faisait signe de le suivre.

C'était John Care.
Le vieillard s'assit. George prit place au-

près de lui et entendit sortir de sa poitrine
cassée ces mots terribles:
- - Annali va mourir !

. George, accablé, anéanti, né put proioncer
une syllabe. Seulement, d'un geste'interro-
gateur, il désigna la chambre voisine.

- Oui, dit le vieillard, elle est là. Elle dort.
- Oh -I c'est affreux, s'écria George. Mais

non ! c'est impossible... elle est inalàdé,-inais
elle peut guérir,. n'est-ce Pas ?-Le médecin.

-L'a abandonnée, monsieur George.
D'ailleurs venez, vous allez la. voir... Ah!
vous avez bien fait, je crois, d'arriver aijour-
d'hui.

George suivit en silence la vieùx .Gaie.
Un brouillard 'glacé obscurcisiit ses ýyeux,
et de violentes douleurs. alourdissaient -a
tête. 'outà coup les rideaux s'entr'ouvrirent
et il vit Annah.

La souffirance avait creusé ses tempes e«
parsemé de taches bleuâtres les roses pures
de ses joues. Elle avait horriblement maigri.
Ses soupirs étaient rapides et saccadés. On
eût dit qu'à chaque' effort qu'elle faisait-
pour respirer, une parcelle de vie s'e*halait.
de ses poumons. Pourtant elle était toujours
belle. Le peintre le plus difficile n'eût rien
imaginé de plus céleste, de plus poétique que
la tête blanche et inanimée d'Annah, pendant
cette muette agonie. On voyait les ailes impi-
toyablesdela mort planer surce front virginal,
et ce front était calme et serein, et elle sou-
riait en mourant.

-George..., George m murmura-t-elle.
A ce mot, le vieillard se leva et dit à voix

basse :
-Le médecin n'a jamnis pu dire de quoi

mourait notre 4nnaih 1 Mais je le sais, moi.
-Vous le savez, fit George en pâlissant.
Oui.... et vous aussi... n'est-il pas vrai ?

Oh ! on ne s'en va pas si jeune à propos de
rien, voyez-vous... La pauvre enfant, on l'a
tuée, et c'est vous, George, c'est vous....

-Grce, JoILn, grace ! s'erla George, et
laissez-moi prier l'ange mourant de me par-
donner mon crime I Oh ! mes remords l'ont
déjà bien vengée ! I

Il se jeta -1 deux genoux et mouilla de
larmes amères le chevet de la malade. Tan-
tôt il wlait implorer Dieu, tantôt il s'a-
diessai le et cherchnit à attirer son re-
gard. Il parla; longtemps sans qu'elle parû t
le comprendre. Mais peu à pcu, ses yeux se
rouvrirent, elle eut l'air en le regardant, le
vouloir se rappeler ses traits et de chercher
ce souvenir dans les déchirantes évocations
d'une époque déjà éloignée. Enfin, sfabouche
voulut sourire : elle fit en mouvement plein
d'une joie naïve et enfantine, comme une
personne qui se rappelle un évënement et un
nom qu'elle avait oub!iés, et elle s'écria en,
lui saisissant le bras :

-Oui ! c'est bien cela !.... c'est George I
George se couvrit la figure de ses deux

mains.
- Pourquoi pleures-tu, mon ami ? Est.ce

que tu ne m'aimes pas, est-ce que je ne t'aime
pas ? Est-ce que nous ne sommes point lieu-
reux ? Tu ne sais pas, j'ai fait bien les rêves
dvpuis que tu es parti... tous mnauvais...tous
affreux ! tous me disaient que tu ne re-
viendrais plus et que tu étais mort... Oh !
tu n'as pas idée de ce st'pplica 1... Mais
ils ont menti et tu es revenu,.. On a cru dans
le village que j'étais malade, tandis que je
n'étais que triste, et on m'a mise dins ce lit
malg ré moi,..Mais à présentije vais me levéc,
n'est-ce pas, George ? et nous irons ensem-
ble voir les rayons du soleil se joyer dans les
cascades de la Clyde... C'est avec toi que ja
veux revoir mes torrents, mes forêts, mes
vallées !... Dis-moi... l'eau des neiges 'doit
tomber du liant des rocs avec un bruit su-
blime.. Le feuillage se renouvelle de e toutes
parts, n'est.ce pas ? Oh 1 je veux revoir tout
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cela... Aide-moi donc à me lever, George...
et une fois dans la campagne, je me sentirai
forte et guérie... Alors tiu ne me quitteras
plus, tu me suivras, nu plutôt je te suivrai
partout... partout, entends-tu,George,excepté
du côté de Locl-Tall...

- Tu m'aimes donc ! s'écria George en
collant ses lèvres sur la main pâle d'Annihl;
tu m'aimes donc toujours ?

- Je t'aime.
Elle murmura ce mot bien bas, d'une voix

qui n'était plus de ce monde. et qui s'adres-
sait au cSur plutôt qu'il l'oreille.

Alors, il se fit un silence morne et glacé.
Annah, pendant cet instant d'exaltation et
<le surexcitation fébrile, avait visiblement
perdu le peu de forces qu'un long repos lui
avait conservées. Ses doigts pressèrent ceux
de George coume pur une contraction
nerveuse, et ses lèvres, redevenues munettes,
perdirent tout à coup l'éclat fugitif dont tut
éclair de joie les avait inondées en passant. La
pauvre jeune fille puisait la science du bon-
heur à la source d'une soufl'rance horrible
dont l'étreinte cruelle l'étoullitit. Son âme
avait trouvé, dans les tortures d'une naladie
du corps, une complète initiation aux secrets
de l'amour. Succomberait-elle sous le poids
de cette révéêation, on se releveratit-elle sous
la lutte ? Elle était bien près de la mort,
mais George était là ; elle avait senti sa
main réclhauîffier la sienne, son lualcine avait
caressé son front... ci fallnit-il davantage pour
ralluner cette flamme qui s'éteignait, pour
rendre à la terre cette vie que le désespoir
donnait nu ciel ?

Cependant, la nuit fut agitée. C'était une
succession continuelle et irrégulière île bons
et de mauvais nomuenîts, de sursauts impé-
tueux et de Clmo saris sommeil. Vers lu
point du jour, elle se leva sur son séant, parut
ressaisir tun peu de sa raison, et récita une
-prière à haute voix. Joln Care, qui dor-
imait, ne l'entendit point. lais George s'é-
lança vers elle. il allait parler quand le nié-
decin entra. George réveilla Jolin Care et
tous deux regardèrent Sir Ellies d.ee regard
attentif et inquiet qui deiando u .óépouse
favorable et redoute une sentence de mort.
Sir Ellies se tint longtemps devant le lit
d'Annahi, consultant le mouvement dut pouls,
écoutant les battements du ciulîr, et eniciulant
la vitesse de la respiration. Il fut sur lu
point du parler, mais il s'arrêta, en hoimme
indécis qui ne vetopron oncer qu'à coup sûr.
Chacun respecta son recueilleiient ci garlat
un profond silence. Enflin, il liza le lirs
d'A nahriI, resta quelques minutes absorbé daî ns
une austère rétlexion, puis se tournaut vers
John Care :

-Rassurez-vous, lui dit-il, elle vivra.

lX.
Pf.LERiN-AGrs.

John Care avait deviné juste. Le retour
<le George fut le signal de la convalescence
d'AunaIh. La joie du cœur jeta( de nouvelles
roses sur ce front pâli. Le même baume gis-
sait en nèmue temps sur l'aime et le corps. Au
bout d'un mois le vieux Cure s'entendit avec
George pauîr fixer le jour du maringe et l'nui-
noncer à Antinali.

La jeune fille était enfin levée. George
vint la chercher pour sa première Promenade.

- Où illons-nous ? lit George.
- Co:înmençons, répondit Anaih, par unue

visite à ceux (lui nous ont aimiîés. Ne ml'as-tu
pis demandé où ôiait la tombe de toi père? Je
vais t'y conduire. Viens ; nous prierous en-
semble.

Elt ils se dirigèrent silencieuseiient vers le
clos des morts. George, en se prosternant sur
cette terre fruichement remuée, comprit que
la douleur, une fois entrée dans l'âme, y
creuse un abime où elle veille éternellemeit,
et que le souvenir de son père serait dlésor-
mais l'écueil menaeant où viendraient échotier
ses illusions de repos. Cette pensée lui fit
effroi. Mais qunnd il vinit à réfléchir que ce
n'étnit là qu'une faible expiation de tout ce
qu'il avait fait souffrir à Annah pendant le
séjour de Luey à Loch-Tall, il se. trouva
moitis malheureux, reprit espoir et se résigna.
Il voulu ensuite retourner chez John Care.

-Nous avons encore un devoir à necom-
plir, dit Annahi. George, il faut réparer
tous vos oublis.

En disant ces mots, elle lui montra le elie-
min de Loch.Tall. Mlais au lieu de s'enga-
ger dans le défilé qui menait directement au
châuteau, elle prit un sentier moiis tréluenté
o) George ie se rnplw'lait pas avoir jamais
pénétré. 'l'out à coup, sa némnoire se ré-
veilla. L'image <le la dernière nuit qu'il
avait passé à Stone-Bvres, nuit fatale et nimu-
dite, descendit comnmeit une ombre sanglante
surai l'aurore de son bonheur. Il reconuiii t
cette pente iflreuiement rapide où les roues
de la carriole avaient failli se briser, ces
quartiers de roc oubliés sur le passage, ces
ifs qni grimnpniient aux parois *l erathre, eette
route qui tournait cotmc un lti anbyrinite,
bornée d'un côté par tini mui degranit perdit
dans les nuiînges, de l'autre par uîn guffre où
les eaux le vingt torrents tomhaient ci gerbes
éclatantes. Ce chemin parlait auîî x yeux et
au eeur diu jeune montngnard. Il y avait
dans le feuillage des frines. dans le jet des

candes, Ians les brisures du roe, des voix
intelligibles qui racontnient l'histoire du
passé. Ces évoentioiins le plongèrent dans
iine sorte de délire concentré, triste et 'muet.
Enfin, ils parvinrent aux chutes de Corra-
Lynn. Annah indiqua lii doit à George un
ravin où elle lui fit signe de li suivre. Il
obéit Qu;Idil ils curent lesee:lu ce sentier
j usqIi'à une distance d'environ t rite pas, elle
lui montra une large pierre sur laquelle unste
main inhnbile avait gravé tant bien que mal
un nom connu.

George prononça ce naim avec unt eri dec
surprise.

J/ t'a a dit-elle d'ne voi , et
su tu es encore là, c'est à /ni fuie je le dois.
Et puis tu l'niinis. J'ai défendu qu'on le
jetât dans le torrent.

George avait le ceur brisé. 11 tomba aux
genoux d'Annali, car ce trait de bonté toi-
ebIante venait le la grandir encore et de lai
sanctifier à ses yeux. Dés ce moment, An-
nhi (tnit la rirale préférée le Luce. Il
voulut la remercier : mais sa voix se noya
dans les larmes.

La pnuvre enfant avait songé à tout,-
même aux funérailles de Toi-Triek.

M1oi.-GNrm.mo:m.

B OG R A P HI E.

Sir Robert Peel.

L'Angleterre est, à certains égards, heau-
coup plus libérale i la Fiance. - Pour pas-
raîitre, se développer, se rendre utile, le talent
ne s'y voit point contraint pir la loi d'attendirc
le noibre des années. Dès qu'un honne est
iajeuîr, il peut, pourvu qu'il réunisse d'autres
conditions, être noiimmé membre de la chambre
des communes. A viingt et un suns accomplis,

un Anglais a le. droit de servir son pays duins le
Palenent. S'il parle bien, on l'écoute; s'il
donne de bons conseils, oules suit, s'il est en-
pable de devenir le chef de son parti, soit parti
le charge le le conduimt; ses collègues les plus
âgés ne rougissent pas de we laisser guider par
un orateur presque imberbe, qu'en France nos
prétendus honmnes dEtat nuraient la faiblesse
de traiter consne un infant.

Le grand iiisiuutre dont nous avons écrit le
nam ci tête de cet article est un des exemples
les p!us p de l'utilité de cette sage ins-
titution. - A vingt-deux ans, Robert Peel dé-
biitait avec éclat, à la chambre des commtinnes,
dilas la discussion le l'adresse. - A viat-
quatre ans, en 1812, lord Liverpool, l'ayant
nomné Secrétaire l'Etat, lui confiait l'adni-
istrationi le l'Irlande, et l'aristocratie s'emn-
pressait d'ouvrir ses rangs à ce descendant
d'une famille de prolétaires, qui devait devenir
tnt jour uit des plus fermes et des plus glorieux
défenseurs de ses prérogatives. Si la vie pi-
blique n'eût pu comnuencer pour lui qu'à trente
ans, peut-être eût-il fait unt mauvais emploi di
ses talents, de ses coniiaissances et de sa for-
lune.

La nature l'avait comblé de ses dons les plus
précieux ; il avait reçu à Hlarrow et à Oxford
une éducation forte et soignée ; son pèrc était
lin îles plus riches manutifietiriers dui Linca-
shire, car en 1830. il légua à ses enfants plus
de 60 millions de francs. Tout lui était lonc
possible ; rais n'abusera-t-il pas, coniste tant
d'autres, dle ces raveurs di sort ? Non. Ces
plaisirs trop iheiles qui l'appellent, il les re.

pousse. L'étude seul le séduit: il préfère le
travail à l'oisiveté. Dès son enfiire il s'est
promis i lui-mêm île etire tous ses elforts pour
tenter de réaliser le rêve le plus cher de son
père, le consacrer sa vie à son pays. Sur cena
jeunes hommnnnes, placés dans des conditions
semblables, combien ci est-il qui tiendraient un

pareil sermeiit ? Ce triomphe île l'esprit sur les
sens dans l'àe îles passions est à nos yeux ii
les principaux titres île gloire de sir Robert
Peel.

A près avoir gouverné Irliande pendant dix
années, il donna sa iéiiiission. Les circons-
tances dans lesquelles le gouvernement se trou-
vlit alors placé ne lui ierimetuient ni le gué-
rir nii imênie de cicatriser les plaies toujours
sauigunantes île ce malheureux piay. Il revint
en Aingleterre. L'Université d'Oxlhrd lui con.
tèra 'honneur de li représenter i parlement,
et l'année suivante (1819), il donfna soni nos à
une loi importante. Le bill Pcel, adopté sur
son rapport, est devenu lui base duli système
monétaire dans le royiinue-uiii. Il avait pour
but île resîîvindire l'éiiiieion dit paipier-mun-
nîaîie et de forcer li hanque d'Angleterre à re-
prendre 1's paieients en espèces dont Pitt la-
vait fait dispenser en 1797 pour sauver l'An-
gleterre d'une banqueroute. L'écononic poli-
tique, telle devait être désormais son utile et
caIractêristique spécinLté.

Peu le temps après le vote du 1.ill qui por.
tait son noms, Robert Peel quitta les altlhires.
Malgré toutes les sollicitations dle ses ancieus
collègues, il avait refuir de jouer un rôle dans
le fameux procès île la reine. En 1822 seule-
ment il consent à reparaitre sur la scène poli-
tique. Il remplace lord Sidnouth. au minis-
tère de Pintéricur, il devient le principal orn-
ltur du cabines. " On put alors, dit I. Dii-
vergier de Hauuraine, remarquer en li deux
ondances bien distinctes. Pour tout ce qui
touche au système politique, soit à l'intérlcur,
oit àl'extérieir, il se montra fidèb aux vieilles

traditions tories et ennemi décidé dle toute ré-
tonne ; pour tout ce qui touche à Padinistra-
lion et à la législation criminelle, il fit preuve
d'un esprit large, éclairé, souvent m me hardi,
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Ainsi, on le vit, d'un côté, soutenir vivement
Plualien bill (loi sur les étrangers), combattre
l'émancipation catholique,' louer la sainte al-
linnce ; d'un nutre adoucir la pénalité, rêfor-
mller le jury, limiter la juridiction des juges de
paix. Grâce à ce double caractère, sir Robert
pee eut le double avantage <lu conserver la fa-
veur des vieux tories, et de gagner jusqu'à un
certainl point celle des réformateurs. "

Quand Canning eut l'ccèdé à Castlereagh
roimmue ministre des ataires étrangères, sir Ro-
hert Peel garda son portefeuille, mais il donna
Sa lémissioi lorsque la mort du lord Liverpool
tihrça le roi d'appeler Canning à la présidence
du conseil. D'abord il hésita à se mettre eni
hostilité directe avec son ancien collègue, mais
bientôt il se fit ouvertement le chef de loppo-
sitioi tory. Tel était déjà l'nscendant qu'il
e.xerçait sur son parti, qu'après la mort il,
Caniiing et lPavortement du miisétère Gode-
rich, le dic de Wellington ne crut pas devoir
accepter la mission de rassembler les éléments
d'un nouveau ministère >ans ci avoir con'éré
avec sir Robert Peel, et sans avoir olbtenit la
promesse le son concours.

A peine mîinistre.t, lord Wellington et sir
Ibert Peel proposèrent euix-mmis au parie-

miienit inle ImLesure qu'ils avaient honteimp com-
battue. Le temps était venu où les justes ré-
elaiiations de l'Irlande devnient être eißn écotu-
tees. Il iallait opter entre l'éimncipation des
eatholiques et la guerre civile. Lo deux mi-

istres n'hésitèrent pas. Cette inlueiine q i'ils
exerçaienit sur leur parti, ils s'en servirent pour
eIl obtenir unise réforme qu'ils regrettaient cilx-
mêmes d'accorder, et qui était presqu'ine ré-
volution. Ils cédaient, non pas à la nécessité,
niais à la raison. Ils pournient engagr iune
lutte sanglante, triompher peut-être: ils ne le
vouhirent pas. " J'ai cru devoir moditier mon
opinion a ni sujet îles réclamations catlholiqlues,
eerivit sir Rohent Peel L ses électeurs de l'Uni-
versité, et je crois devoir Ine souettre à lue
rék-etion. " L'Université, aussi indignée que
surpris, lui refusa ses sull'm es ; mais les élec-
temu rs de W'estluryrv le nunérent leur représen-
tant. Il fit plus: décidé à obtenir une réforme
qu'il juenit nécessaire, il remit sa dimission
au roi, qui refusait de le secondîler. Georges
1V ie céda qu'au dernier moment. Présenté
aux comuunes le -5 mars 18-29, le bill d'é-
nancipation fut adopté i la majorité dle 3 48
voix coniie 160. La miême année, ui nou-
venu systèie île police, qui établit un ordre
admirble oùi régnIait le Ilus aillieux désurdre,
asiira à sir Robert Peel in reconnaissance des
honnêtes gens (le toits les partis. Le melhopole
police act pré-dra de peu de temps la réfonne

1e l'-dninistration des pauvres, et le hill sur
l'éducation îles eut tants.

La révolution de juillet contraigmit le minis-
tére tory à se retirèr. Les whiigs, s'étant em-
parés dlui pouvoir, s'empressèrent de prèsenter
le bill di. réforme, et alors commença cette
lnuiàiie et mémorable lutte les communes cou-
tre les lords qui dira dix-huit umis ; iutte achar-
née, dlit M. île L., où sir Robert Pee-l combat-
tit pour une nî:nuvaie cause avec uii nagnui-
fique talent, un courage et une ronstance iifa-
tigable; cependant il fallut céder nu nombre, à
l: torce et anm droit. Les bourgs-pourris furent
emportés d'assaut, les vieilles fictions électo-
maies disparurent, le principe île la représenta-
tion vraie et loyale prévalut; le reform-bill de-
vint loi d'Etnt, le Parlement fut dissous ; de
nouvelles élections eurent lieu on vertu de la
nouvelle loi, le 29 janvier 1833, et à sa ren-
trée lans le Parlement réformé, le chef dii
parti Iory, s'perçut avec douleur, mais sans
e1froi, que les deux tiers ulu son armée étaient
reqtés sur le chunp de batailie.

Il ne se décourngen pas, il accepta sans lié-

siter les faits accomplis, et ne songea plus qu'à
les faim servir au.triomphe de ses opinions; il
changea la tactique, et jusqu'au nom de son
parti. D'après son conseil, les tories se trans-
formèrent en conservateurs, il les réorganisa,
il les disciplina, il les renforça. En dix an-
nées, il fit d'une minorite impuissante une ma-
jnrté absolue. Durmnt cette longue campagne
il ne commit que deux fautes. En 1834, rap-
pelé, par Guillaume IV, de Rome, où il était
allé passer l'hiver, il consentit à composer un
ministère qui ne vécut que quatre mois. En
1839, il voulut imposer à la reine Victoria le
renvoi de plusieurs dames de sa cour connues
pour appartenir nu parti des wiigs. Ces deux
fautes prolongerent la durée du ministère Mel-
bourne; malgré leur incapacité, leurs erreurs
et leurs défaites, les wligs durent conserver
le pouvoir jusqu'au 30 août 1841, époque à
laquelle ils furent contraints <le le remettre nux
tories. Ils avaient dissous le parlement. Les
électeurs donnèrent à sir Robert Peel une ma-
jorité de 368 voix.

Depuis quatre ans et demi, sir Robert Peel
gouverne l'Angleterre. Jamais aucun ministre
n'a joui d'un pouvoir plus grand ni moins cou-
testé. Sans doute, il n'a pas Iit tout ce qu'il
auirait pu faime; il laisse subsister des impôts et
des abus odieux, il oublie le soulager (les mi-
mirs qui deviennent intolériibles; iais il a
aecompli de grmndes choses, il a attaché son
nom à d'utiles réformes, plusieurs fois encore
il s'est servi de son influence sur l'aristocrtie
qu'il dirig. et qu'il domine pour lui arracher
mialgré elle des sacrifices que les ralicaux

eulx-mèmes n'aurnient peut-être pas osé exiger
dle leur pnrti. Dans deux circonstances mué-
miomrables il n éionné l'Angleterre et le monde
par l'audace île ses plans financiers et la géné-
rosité de ses concessions.

En 1842, il avait osé rétablir l'Income fax
ou impôt sur les revenus établi par nécessité
ci 1798 et aboli en 1814. 'T'out en augnien-
tanît ninsi les recetes île cent dix millions <le
francs, il réduisait oi il supprimait des impôts
qui peanient ci grande partie sur les classes oui-
vrières. Donnant une application nouvelle et
plus vaste aux pirices économiques procla-
mnés par William Pitt dès 1787, pratiqués avec
succès par M. Canning et M. Huskinson, s'ap-
piynnt enfin de la science et de l'expérience il
s'était décidé à délivrer le commerce de cer-
taines entraves, à détruire des abus île fisenli-
té, à diminuer des taxes, à rendre plus acces-
iles toutes les denrées, tous les objets de con-

somniation générale. Cette ainée il marche
avec plus d'audace encore dans cette voie glo-
ricuse où il s'était si résolument engagé. Cette
taxe qu'il ivait fait établir pour trois ans, il en
demande la prolongation pour trois autres un-
nîées, et eni même temps, il réduit ou sîupprimue
un certain nombre dl'impits. S'il respecte les
lois des céréales, il réduit les droits sur les
sucres, il abolit tous les droits d'exportation
rans en excepter celui du charbon, il tranche
dii tarif d'importation, qui comprend 813 arti-
eles divers, 430 articles; il supprime le droit
. ur les ventc.s par les comunissaires priseurs, le
droit sur la fabricntion du verre, s'impôt qlui ne
pèse que sur le peuple. D'après ses calculs,
l'excédant de la recette sur la dépense pour
l'année devant finir au 5 avril 184-6, peut être
estimée à 3,400,000 livres sterling, oui plus de
85 millions de francs. Or, les réductions qu'il
propose feront perdre au trésor.

Sucre ..... 1,300,000 livres st.
Charbon . . . . 118,000
Divers articles. . . 320,000
Coton ci laine. . . 680,000
Vente par conîmissai-

res priseurs . . . 250,000

Verre . 640,000

Perte totale . . 3,308,000
Le surplus présumé

est de , . . 3,410,000
L'excédant sera

donc de . 102,000

Ainsi l'excédant et la perte se balaneeront.
L'état actuel de l'Angleterre réclame d'atires

réformes'; des réformes qu'il n'est donnéò ni
aux whigs ni aux tories de proposer et d'éta-
blir. Mais, en attendant les changements iné-
vitables de. l'avenir, nous ne pouvons refuser
les éloges qu'il mérite, à ce cle( de l'aristo-
cratie britannique qui, en une année, trouve
le moyen de soulager les classes pauv'res et la-
boricuses de 85 millions d'impôts, pour faire
retomber cette lourde clhage sur les classes
riches et oisives. Cette grande leIon ne de-
vrmit pas être perdue pour nous. Qu'au lieu
de soutenir chnque jour, par des manieuî'res
occultes, -leur existence menacée, nos minis-
tires, devenant enfin de véritables hommes d'E-
lt, ambitionnent à leur tour, pour prix de leurs
services, la glorieuse récompense que ses con-
temporains ont accordée à sir Robert Peel, et
<quie ratifiera la postérité.

" Sir Robert Peel, écrivait il y a quelques -
années M. Duivergier (le H1auranne, n'est
point un orateur de premier ordre, et ses dis-
cours ont en général peu de chance de passer
à la postérité, comme in tiodèle d'éloquence
clasmiqie; mais il a une manière de parler,
simple, droite, méthodique, qui, saris viser à
l'eflit y arrive souvent. Il a de plus un mé-
rite bien précieux pour un chef de cabinet oui
d'opposition, celui de traitertous les sujets avec
une égale facilité: politique, fiances, écono-
mie politique, législature civile et criminelle,
ndministration, guerre, tout est du ressort de sir
Robert Peel, et partout il apporte les connais-
sances les plus solides, le bon sens le plus sûr,
la plus remarquable lucidité... A l'entendre, on
sent qu'on a devant soi,non un littérateurou un
avocat, mais un homme poliique pour qui un
discours est unte action,et qui préfère la solidité
à l'éclat.

L.ITTÉRATURE CANADIE NNE

Nuns dotinons aujourd'hui la fin de l'excellent ar-.
tielu dc J. U. 13. sur la jurisprudencu et un premier
article sur l'écunomaie politique. Do semiblblus tra-
vaux font honneur i nos jeunes compatriotes et sont
un éclatant témoignage quo lit jeunessa studianse dU
Montréal sait utiliser ses loisirs. Nous remercious
nos desx amis et nous espérons qu'ils voudront bit-ni
continuer de nous envoyer lunrs productions. .

AlTICLE LU DEVANT LA SOCItT] DES AM1A.

Jurispriidence.

( Suite çt jin.).

Les garanties données à l'auquereur par le
moyen des otitres do Ratifieation et l'action lente
d:is actes du Parlement Impérial que les Bretons
avaient obtenus relativement aux hypothèques,
dougires, droits des femmes mariées et sucees-
sions, ne pouvaient les satisfaire; il leur fallait
en finir d'un seul coup avec tous les obstacles qui
s'opposaient à leurs envnihiissemens et les empé-
chaient de s'enrichir de nos dépouilles; il leur
fallait détruire le peu d'influence qui pouvait ci-
core rester aux canadiens français. Après -avoir
fait suspendre la constitution qui avait été ou-
troyée nu Bas-Canada, et lorsque le pouvoir légis-
latif eut été remis à un Conseil Spécinl qui ne re-
présentait ni le? idées ni les besoins de la popula,
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tion canadienne, mais plutôt les opinions, les hai-
nes et les désirs de nos ennemis, le parti breton
enhardi par tous ses succès þrécédens porta le
dernier coup a l'édifice de notre législation. L'or-
donnance pour l'enrégistrenent des titres et hy-
pothèques rut passée et avec elle disparut presque
tout ce que l'anglification avait laissé subsister de
nos loix.

D'abard notre régime hypothécaire. L'ordon-
nance abrogea l'hypothèque générale, ne recon-
naissant que l'hypothèque spéciale, l'hypothèque
judiciaire qu'elle restreignit aux immeubles pos-
sédés au temps de l'acte judiciaire auquel elle
l'attache, et l'hypothèque légale qu'elle accorde:
1 . aux femmes A raison des successions et do-
nations qui pourraient leur écheoir pendant le
mariage, niais seulement de la date que telle sue-
cession ou donation aura lieu ; 2 0 . contre les tu-
teurs ou gardiens de inteurs, et curateurs aux
interdits pour leur gestion, et cette hypothèque,
les tuteurs et curateurs peuvent lia faire limiter à
certaines parties de leurs biens seulement ; 3 0 .
contre les biens de ceux qui deviendront cautions
envers Sa Majesté pour quelqu'engngement a rai-
son duquel telle hypothèque était établie par nos
loix.

En second lieu, le régime douairier. Le dou-
aire coutumier légal n'a plus lieu. 'T'out douaire
doit être stipulé avec hypothèque spéciale. L'or-
donnauco permet à la femme de renouer au dou-
aire auquel elle pouvait prétendre, sans avoir droit
à aucune indemnité sur les autres biens du mari;
et elle ne donne aux enfans le douaire que sur les
biens qui y sont affectés et qui se trouvent en la
possession du père lors de son décès et sur ceux
que la mère n'en n pas affranchis pendant le ma-
rinage.

En troisième lieu, les loix de communauté en-
tre mari et femme. L'ordonnance permet A la
femme qui aura été examinée devant le juge sur
ses dispositions libres à cet effet, de, conjointe-
ment avec son mari, vendre ses propres et elle lui
ôte tout recours en indemnité contre son tari
pour le prix de telle vente, mettant ainsi les biens
de la femme à la merci d'un mari dissipateur et
infidèle.

Elle exempte de la formalité du contrat par
devant notaire lcs actes d'aliénation des imneu-
bles tenus en franc et commun socenge.

Elle tic permet A la femme dle s'obliger pour les
dettes du mari que comme commune ci biens.

Elle oblige le mari de faire insci ire les hypothè-
ques de sa femme sur ses biens, et rend le mari
incapable <le poursuivre en justice aucune nction
procédant de son contrat de mariage avant de l'a-
voir fait enrégistrer. Il en est de même pour les
tuteurs et curateurs qui n'auraient pas inscrit l'ac-
te de leur nomination, et les subrogés-tuteurs et
pareis et anis qui ont donné leur avis sur telle
nomtilnation sont responsables des dommages qui
résulternient au iniiiîeur ou A l'interdit du défatut
d'inscription de la tutelle ou curatelle.

Enfin entre les hypothèques elle donne la pré-
férence s la première inscrite sans égard pour la
date des actes, et pour combler la mesure elle
donne à la clause d'enrrégistremncîît un effet retro-
actif relativement à tous les actes faits avant sa
passation.

On doit remarquer qu'à l'exception des douai-
res et les droit les fennnes sous puissance de mna-
ri, toius 1es avantages qu'on a voulu donner aux
habitants de ce pays par cette ordonnance, leur
étaient déjà assurés par le statut plus haut tnon-
tionné de la De George IV, ch. 20, et d'une ina-
nière plus favorable aux intéressés. Outre la con-

firmation du titre et l'extinction des hypothèques,
il procurait souvent la distribution du prix de
vente entre les créanciers. Il existe d'ailleurs un
grand point de dissemblance entre ces deux ac-
tes; par le dernier, pour la sûreté de quelques ne-
quereurs on oblige tous les créanciers à des for-
nalités, des démarches et des dépenses le plus
souvent inutiles et qui retombent presque toujours
sur le débiteur, tandis que celui qui désirait des
lettres de Ratification, celui qui en retirait le prin-
cipal bénéfice en supportait seul les dépens. L'ac-
quercur dans presque tous les cas pouvait méme
se mettre A l'abri de touts troubles a raison des
douaires et des droits des femmes non ouverts;
car ein nelhetant il lui est presque toujours possible
de se faire exhiber les titres de son vendeur et
connaître par là les douaires et autres droits dont
l'immeuble se trouve grevé et par une opposition
il peuit obtenir des garanties contre tous les trou-
bles à venir. Mais ce statut contribuait A nin-
tenir le droit français, il tic pouvait conséquen-
ment satisftire aussi bien que l'ordonnance des bu-
reaux d'enrégistrement.

Il est encore quelques autres changemens, mais
comme ils tic touchent à peu près qu'à la procé-
dure, ils n'entrent point dans le plan de cet essai.

Comme oi vient de le voir, il est impossible de
se dissimuler les progrès que l'aniglification n'a
cessé de faire dans nos loix dont il ne unous reste

plus que quelques lambeaux pour lesquels tout
nous fait présager un sort semblable à celui de
tait d'nutres dont nous regrettons la perte, sans
avoir pour dernière consolation la pensée que tous
ces changemens ont amélioré notre société, ou
lui ont procuré tout le bien-être qu'on levait en
attendre.

Si nous nous reportons au temps où le Canada
était une province française, gouvernée par les
luix françaises, nous trouvons une population
agricole, jouîissanmît d'une aisance et d'une trai-
quîillité qui tic poîuvaient trouver d'égales; ses
mîtenbres étaient unis comme une seule et mêmeu
famille; sa moralité était sans reproche, soi lios-
pitalité proverbiale ; vivant du produit de sni
travail, le luxe rendu difficile par le prix exhorbi-
tanit des marchandises importées de France, n'ai-
sorbait pas ses moyens. Alors les engagemens par
écrit étaient inutiles, lia parole était sacrée, la
probité en honneur et le serinent respecté. La
prospérité toujours croissante contribuait A l'ac-
croisseimenît de la colonie qui en 1714 le 20,000
habitans, en comptait ein 1750 ait delà de 90,000.
Mais l'instruction y était peu répandue; étran-
gers aux notions gouverneitentales, les colons tic
s'inquiétaient de leurs administrateurs que lors-
qu'ils se sentaient écrasés par les exactions de ces
derniers. Les voyages dle découvertes, la traite
des pelleteries et l'agrniclture, telles étaient leurs
occupations. Le commerce n'avait pas encore at-
teint les proportions qu'il a aujourd'hui. Nos
ports sotint encombrés de vaisseaux venant <le tou-
tes les parties du globe, chargés des productions
de tous les pays ; ici des tissus précieux, là des
vins et des boissons recherchées, plus loin l'or et
les pierreries, enin les richesses les ateliers et
des manufactures s'étalent dans les boutiques res-
plendissantes de nos comnerçans; la magnifi-
eence des coistructions nous étonne, le luxe des
toilettes éblouit et pénètre partout et jisqucdais
lus chaumières. Nous offrons un immense dé-
bouché nu commerce anglais et en échange nous
lui donnons nos récoltes souvent insuffisantes et
nos banqueroutes. On voit plus de riches, tmais
aussi on rencontre beaucoup plus de pauvres ; les
extrêmes ont pris li place de l'aisance générale.

La pauvreté ou peut-etre l'esprit de spéculation a
fait naître la mauvaise foi: on ne peut se fier da-
vantage à la parole des hommes, le serment méme
n'inspire plus de confiance à ceux qui le deman-
dent de leur partie adverse, ni de crainte A ceux
qui le prêtent. La tranquillité a disparu; pro-
voquée par desdispositions testamentaires iniques,
la dissention s'est introduite dans les familles, y
a apporté des animosités, des querelles et des
haines; le libertinage va augmentant et cnlève
aux enfans légitimes leur patrimoine. La popu-
lation longtemps a été privée d'instruction, afin
de l'asservir, on lui a arraché une à une ses insti-
tutions ; les institutions anglaises dont on la leurre
ne servent qu'à jeter la confusion dans sa juris-
prudence. Le système seigneurial offrant trop
d'avantages pour l'établissement des canadiens
dont on recherche par tous moyens à empêcher
l'extcnsion, on essai de le faire disparaître; une
ordonnance émanée satus la domination française
pour prévenir le morcellement des propriétés est
négligée, et on finit par nous imposer l'ordon-
nance des Bureaux d'enrégistremetnt destinée à
conpfletter la ruine et l'expropriation des cana-
diens français.

Il n'est pas besoin de demander si tels sont
les fruits d'un gouvernement sage et éclairé.

Voilà le tableau de notre situation présente et
la perspective de l'avenir qui nous attend, si nous
ne combttons de toutes nos forces pour la pré-
servation des quelques restes de ces institutions
qui ont échappé ait ratenu de l'anglitication et
qui seuls nous rappellent les ancêtres qui nous ont
donné une pattie, une langue et des loix à défen-
dre et conserver.

J. U. B.

ARTICLE LU DEVANT LA SOCIPTÉ DES AMiS.

Econoinic politique.

MES AMIS,
En commençant, aujourd'hui, mes études

d'économie politique, je dois vous prévenir que
j'y mettrai peu de ion propre fonds : car j'am-
bitionne moitis la gloire de l'écrivain que le mé.
rite de l'homme utile. La difl'sion des connais-
sances usuelles est un des principaux buts de
notre Société, et nul ne ne parait plus beau, plus
louable. Je M'y attacherai particulièrement.

Je prends donc, pour objet de mon travail, le
Traité déconomie politique de Jean- Baptiste Say,
ce disciple qui a surpaqsé son maitre et le père
de la science, Admi Sniith ; 'économiste qui
éclipse tous ses nombreux et savane émules, les
Stewart. les Ricardo, les Malthus, les Bentham,
les Sismondi, et tant d'autres ; homme qui a le
mieux systématisé la science, le mieux coordonné
ses éléments, le plus clairement établi ses princi-
pes fondamentaux ; dont l'ouvrage a été traduit
dans les principales langues étrangères, l'alle-
mantid, l'inglais, l'italien, l'espngnol ; a passé par
six grandes éditions françaises, six grandes édi-
tions américaines ; est livre de classe dans la plu-
part des universités d'Europe et d'Amérique; et
que ious devrions tous lire anjourd'hui, nous qui
avons été privés de l'avantage de l'étudier dans
nos cours collégiaux.

J'en extrairai les passages les plus saillans, les
plus beaux par la clarté du style, la concision lo-
gique, la rigoureuse vérité des doctrines : ceux
qui nous feront le plus goûter cette science et
nous initieront à ses principes premiers, aux pins
incontestables, et aux plus importans dans leurs
résultats.
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ANALYSE OU ABIL.Oft

T.TrÉ D'ÉCoNO3tIE POLITiQUE, DE ..- B. SAY.

DIscoUiEs PRr.IMrNAIaB.

On a souvent confondu la Politique avec l'Eco-
nomie Politique. Ce sont pourtant deux sciences
très différentes, et indépendantes rune de l'autre
La première traite de l'organisation des sociétési
des rapports des tntions avec leurs gouverne-
ments, et des nations entr'elles, tandis que la
seconde nous enseigne comment se forment, se
répandent, s'accroissent, se consomment les ri-
chesses des particuliers et des nations.

Après avoir, au sujet de l'écQnomie politique,
fait des incursions dans la politique pure, on a cru
devoir, à plus forte raison, en faire dans l'agricultu-
re, le commerce et les arts, ces véritables fonde-
mens des richesses. Dès lors que de divagations !
Du commerce intérieur, par exemple, l'on se je-
tera dans le commerce maritime, la navigation,
la géographie... où s'arréter I- L'économie po-
litique ne considère l'agriculture, le commerce et
les arts, que dans les rapports qu'ils ont avec l'ac-
croissement ou la diminution des richesses, et
non dans leurs procédés d'exécution. Elle indi-

que les cas où le commerce est véritablement

productif, ceux où ce qu'il rapporte à l'un est ra-

vi à l'autre, ceux où il est profitable à tous ; elle
enscigne méme à apprécier chacun de ses procé -
dée, mais seulement dans leurs résultats. C'est
là sa tache. Le surplus de la science du négo-
ciaut se compose de la connaissance des procédés
de son art. Il faut qu'il connaisse les narclian-
diacs qui sont l'objet de sont traie, leurs qualités,
leurs défauts, le lieu d'où on les tire, leurs dé-
bouchés, les moyens et frais de transport, les va-
leurs qu'il faut donner en échange, la maiière de
tenir ses coiptes.-Toutes les connaissances
humaines se lient. C'est une ehaine. Il faut donc
'attacher à trouver, à bien déterminer le point

de contact, l'articulation qui les lie. On a ainsi
une contnaissauce plus précise de chacune de leurs
brauches, uue conception plus claire de leurs
lois.

En économie politique, commeen physique,pon-
ie en tout, on ai fait des systèmes avant d'établir

des vérités; c'est à dire qu'on a donné pour la
vérité des conceptions gratuites, de pures asser-
tions. Plus tard, on a appliqué à cette science
les méthodes qui ongt tant contribué, depuis la-
coin, aux progrès de toutes les autres, c'est à dire

li imiéthode expérimentale qui consiste essentiel- t
lenient à n'admettre comme vrais qlue les ftits
dont l'observation et l'expérience ont déiontré
la réalité, et comiie des vérités constantes qlue
Ics conclusions qu'on en petit tirer nattirellemeiit ;
ce qui exclut totalement ces préjugés, ces autori.

tés qui, ci science comme en morale, ci lii téra-
turc comme en administration, viennent s'inter
poser entre l'hoimine et la vérité. -L'.écononice

politique, telle qu'étudiée à présent, est toute
entière fondée sur des faits ; car la nature des

choses est un fait, aussi bien que lévénmc'ent qui
en résulte. Les phénomènes donut ello cherche
à faire conuaitre les causes ut les ré'suiLats, peu-
vent étre considérés ou comme des faits géné-
racz et constans qui sout toujours les mémes
lans tous les cas semblables, ou comme des faits

particulicrs qui arrivent bien aussi en vertu de
lois générales, mais où plusieurs lois agissent à la
fois et se modifient l'une par 'autre sans se dé-
truire ; comme dans le jet d'eau, où l'on voit les
lois de la pesanteur modifiées par celles de l'é-
quilibre, sans pour cela cesser d'exister. La scien-

ce ne peut prétendre à faire connaitre toutes ces
modifications qui se renouvellent chaque jour et
varient à l'infini; mais elle en expose les lois
générales et les éclaircit par des exemples dont
chaque lecteur peut constater la réalité.

La statistique ne nous fait connaitre que les
faits arrivés ; elle expose l'état des productions et
des consommations d'un lieu particulier, à une
époque désignée, de mme que l'étit de sa popu-
lation, de ses richesses, etc. C'est une descrip-
tion très détaillée, mais toujours imparfaite, à
cause des défiances du peuple, de la négligence
des recenseurs, des obstacles sans nombre qu'ils
rencontrent, et qui, fût-elle vraie, ne le serait que
pour un instant.. Elle peut plaire à la curiosité,
et donner at législateur quelques bases approxi-
matives, mais son utilité n'est pas grande quand
elle n'indique pas l'origine et les conséquences
des faits qu'elle consigne, et, lorsqu'elle en mon-
tre rorigine et les conséquences, elle devient de
l'éonoiuie politique.

L'économie politique, au contraire, est établie
sur des fondemens inébranlables, du moment que
les principes qui lui servent de base sont des dé-
ductions rigoureuses de faits généraux incontes-
tables. Les faits généraux sont, à la vérité, fon-
dés sur l'ubservation des faits particuliers, mais
on a pu choisir les faits particuliers les mieux
observés, les mieux constatée, ceux dont on a
été soi-mémêne le témoin ; et lorsque les résultats
en ont été constamnment les mêmes, et qu'un rai-
soncnement solide montre pourquoi ils ont été les
mêmes, lorsque les exceptions mêmes sont la con-
firiuutiiin d'autres principes aussi bien constatés,
ou est fondé à donner ces résultats comme des
lois générales, et à les livrer avec confiance au
creuset de tous çeux qui, avec des qualités suffi-
sautes, voudront de nouveau les mettre ei expé-
rience. Un nouveau fait particulier, s'il est isolé,
si le raisonnement ne démontre pas la liaison
qu'il a avec ses ittntécédens et ses .conséquetis, ne
suffit point pour ébranler une loi générale ;
car, qui peut répondre qu'une circonstance incon-
nue n'ait pas produit la différence qn'on remar-
lue entre deux résultats P Je vois une plume

légère voltiger dans les nirs, et s'y jouer quelque-
fois longteis avant de retomber à terre : en con-
clurai je que it gravitation universelle n'existe
pas pour cette plume ? J'aurais tort. Eu éco-
nomîie politique, c'est in fait général que l'inté-
rèt de l'argcnt s'élève en proportion des risques
que court le préteur de n'étre pas remboursé.
Concluriti-je (ue le principe est faux, pour avoir
vu préter à bas intérét dans des occasions liasar-
deuses ? Le préteur pquvait ignorer son risque,
la reconnaissanee ou lit peur pouvait lui coinnn-
der des sacrifices ; et la lui générale, troublée en
un cas particulier, devait reprendre tuut sont em-

pire du moment que les causes dle perturbation
auraient cessé d'agir. Enfin, combien peu de
faits particuliers sont complètement avérés I
Combien peu d'entr'cix sont observés avec toit-
tes leurs circonstances I Et en les supposant
biei avérés, bien observés et bien décrits,. coin-
bien n'y ci a-t-il pas qui ne prouvent rien, ou
qui prouvent le contraire de ce qu'on vcut établir.
Aussi n'y a-t-il pas d'opinion extravagante qui
nà'aîit été appuyée sur des faits.

C'est une opposition bien vaine que celle de la
théorie et de la pratique ! Qu'est-ce d<.k que la
théorie, sinon la connaissance des lois qui lient
les effets aux causes, c'est à dire, des faits à des
faits ? Qui est-ce qui contait mieux les faits que
le théoricien qui les connait sous toutes leurs fa-
ces, et qui sait les rapports qu'ils ont entr'eux ?

Et:qu'est-ce que la pratique sans la th4orie, 'est
à dire, l'emploi des moyens sans savoir comment.
ni pourquoi ils agissent ? Ce n'est qu'un empi-
rismedangereux, par lequel on applique les nimes
méthodes à des cas supposés qu'on çreit:sm-
blables, et par où l'on parvient où l'on r çvoulait
pas aller.

C'est aiai qu'après avoir vu le système.xpli-
sif en matière de commerce (c'est à dires, Ippi-
nion-qu'une nation ne peut gagner que ce qui'qe
autre perd), adopté presque généralentrit c
Europe dès la renaissance des arts et des lumiè-
res ; après avoir vu des impôts .coustans et, ton-
jours croissans, s'étendre sur certaines' nations
jusqu'à dessommes.ejrrayantes; et ap;ès avoir
vu tes nations plus riches, plus pppuluses,. plus
puissantes qu'au teIns où clles fesaien‡ libreient
le commerce, et où elles ne suppçrtaient.prsque
point de charges, le vulgaire a conclu qu'elles
étaient, riches et puissantes, percequ'on avait
surchargé d'entraves leur industrie, et parce.
qu'on avait grevé d'impôts les revenus des parti-
culiers; et le vulgaire a prétendu que cette opi-
uiou était fondée sur des faits, et il a relégug
parmi les imaginations creusos et systêémtliques
toute opinion diflirente.-Il est bien évident, au
contraire, que ceux qui.ont soutenu 'opinion
opposée, connaissaient plus de faits que le vul-
gaire, et les connaissaient mieux. Ils savaient que
l'effervescence très marquée de l'inUuatrie,. dans
les états libres de l'Italie au moyen-ége, et dans
les villes anséatiques dp nord de l'Europe, le
Spectacle des ricliases qiqe cette industrie avait
procurée aux uns et aux autres, l'ébranlement
opéré par les eroisades. les progrès des arts et
des sciences, èeux de la navigation, la*dé 'couverte
de la route des Indes et du continent de l'Am-
rique, et une foule d'autres circonstenes moinp
inpqrtantes que celles-lt, sont Is yéritables eau-
mes qui ont mnultiplié les rieces des nations lqs
plus ingénieuses du glob., Ilpsaygiept que si
cet te activité a reçu successivement des entraves,
elle a été débarrassée, d'un autre côté d'pbsta-
cles plus %elei:u encore. L'aaîorIté des bprons
et des seigneurs, en déclinant, ne pouvait plus
empêcher les communications de province.à pro-
vince, d'état à état; les routes devenaient meil-
letres et plus sûres, la législation plus constante1;
les villes affranchies ni, relevaient plus que de
l'autorité royale intércsaséu à leurs progrès; et
cet affranchissement, que la force des choses et
les progrès de la civilisation étopadaient aux cau-
pagnes, suffisait pour rendre les produits de l'in-

dustrie la propriété des producteurs; la sp.ùeté
des personnes devenait assez généralemept ga-
rantie en Europe, sinon par la bonne organisation
<les sociétés, du moins.par les moeurs publiques;
certains préjugés, tala que l'idée d'usure attach6n
au prét à intérêt, celle de noblesse attachée à
l'oisiveté, allaient en 'affidblissant. Ce n'est pas
tout: de bons esprits ont remarqué, non seule-
ment tous ces faits, mais l'action de beaucop
d'autres faits analogues; ils ont senti que le dé-
clin des préjugés avait été favorable aux progrès
de$ sciences, à une connaissance plus exacte des
lois de la nature; que les progrès des aqiences
avaient .6té favorables à ceux de l'industrie, et
ceux de l'industrie à l'opulence des nations,
Voilà par quelle combinaison ils ont été cn état
de conclure, avec bien plus de sûret6.que le vul-
gaire, que si plusieurs états modernes ont pros-
péré ait milieu des entraves et des Impôts, ce
n'est pas en consiéquence des impôts et des entra-
ves, c'est malgré ces cavises de découragement ;
et que la prespirité des nrmes états serait b en



plus grande s'ils avaient été assujettis à un régi-
mne plus éclairé.

Les lois générales qui règlent la marche des
choses, se nomment des principes, du moment
qu'il s'agit de leur application ; c'est à dire, du
moment qu'on s'en sert pour juger les circons-
tances qui s'offrent, et pour servir de règle à ses
actions. La connaissance des principes donne
seule celle marche assurée qui se dirige consiamn-
muent et avec succès vers un bon bat. - L'économie
politique, de même que les sciences exactes, se
compose d'un petit nombre de principes fonda-
mentaux et d'un grand nombre de corollair:s, ou
déductions de ces principes.

Les écrits -des anciens, leur législation, leurs
traités de paix, leur administration des provinces
conquises, annoncent qu'ils n'avaient aucune idée
juste sur la nature et les fondemens de la riches-
se, sur la manière dont elle se distribue et sur les
résultats de sa consommation. -Les modernes

pendant longtems n'ont pas été plus avancés,
m'emne après s'être décrassés -de la barbarie du
mîoyen-age.-Nênnmoins, les entreprises lieu-
reuses des Portugais et des Espagnols au XVe
siècle, l'industrie active de Venise, de Gênes, de
Florence, de Pise, des provinces de Flandres, des
villes libres d'Allemagne à cette même époque,
dirigèrent petit à petit les idées de quelques phi-
losoplies vers li théorie des richesses. - L'Italie
ei eut l'initiative, commsise elle l'eut, depuis la re-
naissance des lettres, dans presque tous les gel-
res de connéissances et dans les beaux-arts.-
Une grande partie du XVI[le siècle fut employée
par de nombreux écrivains, pleins de iCrite, îles
diff'érens pays de l'Europe, à ramasser et dé-
brouiller les élémens de l'éconoînie politique.-
Enfin, en 1770, (année mémorable), Adain SmIîith
publia son ienlth of nations, et acquit avec jus-
tice le titre de père de cette science. - Et en
1803, parut le Traité de notre auteur ; complé-
ment et couronnement de l'oSuvre de Smith.

Des champions-nés de toute espèce d'ignurnni-
ee ont remarqué, avbe une contiance doctorale,

que les nations et les particuliers savent fort bien
augmenter leur fortune sans connitre la nature
des richesses, et que c'étnit une connaissance

purcment spéculative 'et inutile. Il convient à
l'homme sensé de porter ses vues plus loin. Tous
les calculs qui conduisent à li richesse peuvent
suiffire à lintérêt personnel dépourvu de iiorali-
té ; peu lui importe que ce soit aux dépens d'au-
trui : 'hionnéte hoîmme et le publiciste veulent

que les biens acquis le soient pas des dépouilles.
Les ressources ruineuses uie suèllisenit pas à l'eu-
tretien de la société ; elles sont funestes mêtme à
ceux qui en profitent; car chez ins peuple où l'on
se dépouillerait mutuellement, il ne resterait
bientôt plus personne à déinuiiller. Les biens
qui fouiriissenît une re.souirce constante sont
ceux qu"¼ crée incessamment. Il est dont-
utile que l'uni sniehe cq qui est thvorable ou con-
truire à la production de ces biens, par qui seuls
li corps soeial peut être entretenu ; qui seuls
contribuent à son développeiment, à son bien-
être. Chiueii le nous est intéressé à le savoir ;
var le corps social est un corps vivant dotit nous
sununes les mlieimîhres, et quand il souffre, nous
souffrois. Sans doute il vit par lii-miiémiic et sans
que lia plupart des hommes suche comieiit ; mais
le corps huininaii subsiste de même : cependant,
est-il iidifféïe't --il l'humanité que le corps lii-
muin soit soustrait aux reeherches qui tendent à
le iii. iniux ?ouitre ? L'ifiiraitie n'est paîs

souteniable ; miais que cdirait on si elle était soit-
tenue par des docteurs qui, tout eni déeriant la
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médecine, vous soumettraient eux-mêmes à un
traitement fondé sur un vieil empirisme et sur les
plus sots préjugés ? s'ils écartaient tout enseigne-
nient méthodique et régulier ? s'ils faisaient mal-
gré vous, sur votre corps, de sanglantes expé-
riences ? si leurs ordonnances étaient accompa-
gnées de l'appareil et de l'autorité des lois ? et
enfin s'ils les faisaient exécuter par des armées de
commis et de soldats P

On a dit encore, à l'appui des vieilles erreurs,
qu'il faut bien qu'il y ait quelquo fondement à des
idées si généralement adoptées par toutes les na-
tions, par tant de personnages recommandables
par leurs lumières et leurs intentions ? Cet ar-
gument est digne d'attention et pourrait jeter du
doute sur les points les plus incontestables, si lon
n'avait vu tour à tour les opinions les plus faus-
ses, maintenant reconnues généralement pour
telles, reçues et professées par tout le monde
pendant une longue suite de siècles. Il y a quel-
que chose d'épidémique dans les opinions des
hommes ; ils sont sujets à être attaqués de mala-
dies morales dfont l'espèce entière est infectée.
11 vient des époques où, de même que la peste,
la maladie s'use et perd d'elle-même sa nialigni-
té ; niais il faut du teins. A IV ., ion consul-

tait les entrailles des victimics, trois cens ans en-
core après que Cicéron avait dit que deux auigu-
res ne pouvaient déjà plus se regarder sans
rire.

Des personnes dont l'esprit n'a jamais entrevu
un meilleur état social, aflirmiient qu'il ne peut
exister ; elles conviennent des maux de l'ordre
établi, et s'en consolent en disant qu'il n'est pas

possible que les choses oient autrement. Cela
rappelle cet empereur du Japon qui pensa étouf.
fer de rire lorsqu'on lui dit qne les Hollandais
n'avaient point de roi. Quoique plusieurs nt-
tions nient en apparence une situation assez flo-
rissante, il ne faut cependant pas se persuader
qu'elles n'aient rien à dés'rer. Un riche sybarite
habitant à son choix son palais de ville ou soun pa-
lais de cmpagne, goûtant à grands frais, dans
l'un comme dans l'autre, toutes les recherches de
la sensualité, se transportant connodéient et
avec vitesse partout où l'appellent de nouveaux
plaisirs, disposant des bras et des talens d'un
nomnbre infini de serviteurs et de complaisains, et
crevnntIi dix chevnux pour satisfaire une fantaisie,
peut trouver que les choses vont assez bien et que
l'économie politique est poitée à sa perfection.
Mais dans les pays que nous 110nnoms flolrissanis,
combien compterez-vous le personnes en état de
se procurer de pareilles jouissances ? Une sur
cent mille tout nu plus ; et il n'y en aura peut-
être pias une sur mille, à qui il soit pernis de

jouir de ce qu'on appelle une honnéte nisance.
Partout on voit l'exténuation( de la imisère à cté
de la satiété dce l'opulence, le travail loreé des
uns compenser l'oisiveté des autres, des nuisires
et des colonnades, les haillons de l'indigence né-
lës aux eluseigies du luxe ; ei un mot, les plus
inutiles profuîsions au milieu des besoins les plus
urgens. Il y a sans doute dans l'état social des
maux qui tiennent à lit nature des choses, et dont
il est ilpossible <le s'afraillchir entièrement; mais
il y en al u grand nombre d'autres nuxquel, il est
lion seulement possible, niais fiele le renmé-
dier.

On a cru très longteins que l'économie politi-
que était à l'usage seulement du petit nombre
d'hoiumes qui règlent les aftirces de l'état. Oui,
on sait qu'il importe que les hommes élevés cin
pouvoir soient plus éclairés que les autres ; ou
sait que les thutes des particuliers ne peuvent ja-

mais ruiner qu'un petit nombre de familles, tan-
dis que celles des princes et des ministres répai.
dent la désolation sur tout un pays P Mais
les princes et les ministres peuvent-ils être
éclairés lorsque les simples particuliers ne le sont
pas ? Cette question vaut la peine d'être faite.
- C'est dans la classe mitoyenne, également à
l'abri de l'enivrement de la grandeur et des tra-
vaux forcés de l'indigence ; c'est dans la classe
où se montrent les fortunes honnêtes, les loisirs
mêlés à l'habitude du travail, les libres cormu-
nlications de l'amitié, le goût de la lecture et la
possibilité de voyager ; c'est dans cette classe que
naissent les lumières ; c'est de là qu'elles se ré-
pandent chez les grands et chez le peuple : car
les grands et le peuple n'ont pas le tems de médi-
ter ; ils n'adoptent les vérités que lorsqu'elles
leur parviennent souîsla forme d'aziômes et qu'el.
les n'ont plus besoin de preuves.

Et quand même un monarque et ses principaux
ministres seraient familiarisés avec les principes
sur lesquels se fonde la prospérité des nations,
que feraienit-ils de leur savoir, s'ils n'étnient se-
condés dans tous les degrés de l'administration
par des hommes capablesde les comprendre, d'en-
trer dans leurs vues, et de réaliser leurs eoncep-
tions ? La prospérité d'une ville, d'une province,
dépend quelquefois d'unt travail de bureau, et le
chef d'une très petite administration, en provo-
quant une décision importante, exerce souvent
unse inifluence supéricure à celle du légiblateur
lui-iîèméme.

Dans les pays où l'oti a le bonheur d'avoir ii
gouvernement représentatif, chaque citoyen est
bien plus encore dans l'obligation de s'instruire
des principes de l'économie politique, puisque
là tout homme est appelé à délibérer sur les affisi-
res de l'état.

Etfin, en supposant que tous ceux qui pren.
ient part au gouvernement, dans tous les grades,
pussent être habiles sans que lia nation le fût, (ce
qui est tout à fiit improbable), quelle résistance
n'éprouverait pas l'accomplissement de leurs imeil-
leurs desseins ? Quels obstacles ie rencon-
treraient-ils pas dans les préjugés de ceux
mônes que favoriseraient le plus leurs opéra-
tions ?

Pour qu'une nation jnuisse des avantages d'ti
bo système économique, il ne suffit pas que ses
chefs soient capables d'adopter les meilleurs plans,
il faut, de plus, que la nation soit en état de les
recevoir.

On voit donc que dans toutes les suppositions,
le bien public exige qîue les particuliers connais-
sent les principes le l'écoiionie politique aussi
bien que les hommes l'état. Il leur con-
vient de s'en instruire comme intéressés pour leur
p:rt au bien public; cela leur convient encore
s'ils venilent s'éclairer sur leurs intéréts privés.
DL jnstes notions sur la ntuîre et la marche des
valu'rs leur donniienIt de grands avantages pour jni-
ger sainement les entreprises où ils sont intéres-
sés, soit comme partie principale, soit comme
acioniaires ; pour prévoir les besoins de ces ce-
treprises et quels seront leurs produits ; pour
iuiiginier les moyens de les faire prospétrer, et y
faire valoir leurs droits ; pour choisir les 'place-
mens les plus solides, prévoir l'issue des emi-
prunts et les autres actes de l'administration ,
pour améliorer leurs terres à propos, balancer
avec connaissance de cause les avances certaines
avec les produits présumés ; pour connaitre les
bcsoins généraux de la société, et faire choix
d'unt é tat ; pour discerner les sylpftémies de pros-
périté ou de déclin du corps social, etc.
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Les meilleurs principes ne sont. pas toujours
applicables, il est vrai. Mais l'essentiel est qu'on
les connaisse ; on en prend ensuite ce qu'on peut
ou ce qu'on veut. Il n'est pas douteux qu'une
nation neuve, et qui pourrait les consulter en
tout, ne parvint promptement à un très. grand
éclat ; toute nation peut, néanmoins, atteindre
un degré de prospérité satisfaisant, en les violant
à plusieurs égards. L'action puissante de la force
vitale fait grandir et prospérer le corps hutnain,
malgré les excès de jeunesse, les accidens, les
blessures même qu'on lui fait subir. il n'y a
point dans la pratique de perfection absolue hors
de laquelle tout soit mal et ne produise que du
mal ; le mal est partout mélangé avec le bien.
Quand le premier l'emporte, on décline; quand
c'est le bien, on fait des pas plus ou moins rapi-
des vers la prospérité, et rien ne doit décourager
dans les efforts qu'on tente pour connaitre et pro-
pager les bons principes. Le plus petit pas, qu'on
fait vers eux, est déjà un bien et porte d'heureux
fruits.

On doit se décourager d'autant moins, qu'en
économie politique, comme en tout, ce sont les
connaissances élémentaires qui servent le plus
dans la pratique. C'est la théorie de la chaleur,
celle du levier, celle du plan incliné, qui ont mis
la nature entière à la disposition de l'homme.
C'est celle des échanges et des débouchés qui
changera. la politique du monde.

Il faut tout attendre du tems : de même qùe
la chaleur ne pénètre que par degrés une masse
considérable et en gagnant successivement les
molécules dont elle se compose, les lumières ne
se répandent .que de proche en proche dans ces
moasses d'hommes que nous nommons des nations.
Rien ne peut suppléer à l'action du tems ; mais
son influence est infaillible. Elle nous parait lente
parceque nous ne vivons qu'un instant ; niais elle
est rmpide si nous considérons la vie des na-
tions.

Mais ce qui a surtout contribué aux progrès
de l'économie politique, ce sont les circonstances
graves dans lesquelles le inonde civilisé s'est
trouvé enveloppé depuis un demi siècle. Les dé-
penses des gouvernemens se sont accrues à un
point scandaleux ; les appels que, pour subvenir
à leurs besoins, ils ont été oi cés de faire ia leurs
sujets, ont averti ceux-ci de leur importance ; le
concours de la volonté générale, ou du moins de
ce qui en a l'air, a été réclamé, sinon établi,
presque partout. Des contributions énormes, le-
vées sur les peuples sous des prétextes plus ou
moins spécieux, n'ayant pas mme été suffisan-
tes, il a fallu avoir recours au crédit ; pour obte-
nir du crédit, il a fallu montrer les besoins com-
ie les ressources des états ; et la publicité de

leurs comptes, la nécessité (le justifier aux yeux
du publie les actes de l'administration, ont pro-
duit dans la politique une révolution morale dont
la marche ne peut plus s'arrêter.

Dans le même tems, 'de grands boulcverse-
mens, de grands malheurs ont offert de grandes
expériences. L'abus des papiers-monnales, des
interruptions commerciales, et d'autres encore,
ont fait apercevoir les dernières conséquences de
presque tous les excès. Et tout à coup des di-
gnes imposantes rompues, de colossales invasions,
des gouvernemens détruits, d'autres créés, des
empires nouveaux formés dans le nouveau monde,
des colonies nombreuses devenues indépendan-
tes, un certain élan général des esprits, si favo-
raible à tous les développemens des facultés bu-
mines, de belles espérances et de grands mé-
comptes, ont beaucoup étendu le cercle de nos

idées, d'abord chez les hommes qui savent ob-
server et penser, et, par suite, chez tout le
monde.

C'est ainsi que les espérances marchent de
front avec les obstacles, et que l'impulsion, qui
porte les sociétés humaines vers un meilleur ave-
nir, aura tout son effet."

Montréal, 28 janvier 1845.
(A continuer.)

ETUDES HISTORIQUES.

roua LA REVUE cANiADIENEE.

SUR CISAR.

Au dixième âge du monde, à peu-près-cent ans
avant la venue du Christ, les Romaitis avaient ac-
quis une puissance si grande, si extraordinaire,
elle s'étendait tellement, qu'elle semblait destinée
à devenir un empire universel. Cependant, si re-
doutable au dehors, Rome était en proie à des
dissentions qui renfermaieit comme le germe de
sa destruction future, et de l'anéantissement bien
prochain, de ce qu'elle aurait dû estimer plus que
toutes ses brillantes mais vaines conquêtes, la li-
berté de son gouvernement. Comme on l'a si
bien dit, "la ibrme de la liberté existait encore,
niais à peine restait-il une particule de réalité."
Les guerres de Marius et de Sylla, avaient porté
un coup fatal aux plus importantes inîstitutions,
et nous allons avoir mainteiant à contempler le
triste spectacle de ce que 'ambition peut faire ac-
complir.

Durant la guerre civile, un jeune homme d'une
ancienne famille, que les grâces de sa personne
et le génie avaient fait remarquer,devait, un jour,
fouler aux pieds les libertés du peuple Romain ;
ce jeune homme était Julius César, fils de Caius
César qui était descendu de Julius fils d'Enée.
Il naquit cent ans avant J. C., et à peine avait-il
seize ans, que Sylla s'apercevant de son ambition,
tenta de l'éenrter. Ses amis le sauvèrent ; mais
Sylla leur prédit ce que serait le caractère de Cé-
sar: "méflez-vous, leur dit-il, de cet enfuait en
négligé (faisant allusion à la manière dont il por-
tait sa robe) car il y a bien des Marius cri lui."

César après avoir déguisé, pendant quelque
temps, son ambition démesurée, et s'étre fait
beaucoup d'amis par son éloquence, obtint le se
faire gommer Grand Prêtre. Passant par diver-
ses charges, il fut nommé gouverneur de l'Espa-
gne. A son retour, il fut élu Consul, et convint
avec Crassus et Pompée, que rien ne se ferait
dans l'Etat, qu'ils n'y cossent tous trois concouru.
Après son consulat, on lui assigna la province des
Gaules, tant sa bravoure et son habileté, lui assu-
rèrent la maitrise en 10 ans ; et ensuite, il porta
lai terreur de ses armes en Allemagne et en ßre-
tagne, pays alors inconnu aux Romains.

Il n'en fallait pas d'avantage pour exciter laja-
lousie de Pompée qu'appuyait, d'ailleurs, le Sé-
nat. César est sommé de se démettre du pou-
voir; mais César sent sa force, son génie lui fait
pressentir ce qui lui est réservé dans l'avenir, son
aibit ion le pousse, il passe le Rubicon; il est
aux portes de Rome, tous les amis de la liberté
s'enfuient à son approche.

Il ne lui faut que soixante jours pour soumettre
l'Italie, il est maitre de Rome, ils'enpare du tré-
sor public. Il se rend cai Espagne, et là, il sou-
met les partisans de Pompée, que commandaient
Pétréius, Afranius et Varro. A son retour a
Rome, il est créé dictiteur, et peu de temps après,
consul.

La bataille de Pharsale, en Thessalie, (48 ans
avant J. C.) devait décider entre César et Pom-
pée à la recherche duquel il était. Pompée avait
une armée plus. considérable que César, mais
celle de César était mieux disciplinée. Pompée
fut entièrement défait, et peu de temps après, as-
sassiné en Egypte, au moment où il y abordait,
pour s'y mettre au pouvoir de Ptolémée.

Parvenu ci Egypte où il poursuivait Pompée, il
soumet ce pays, en fait une province Romaine, et
anéantit ce qui restait du parti de son ennemi,
en Afrique et en Espagne. La dictature perpé-
tuelle lui est accordée, avec le triomphe entier
qu'il s'était assuré sur ses ennemis. Il reçut les
noms d'Empereur et de père de son pays, et gou-
verua le peuple avec justice. Cependant, il sou-
leva l'indignation générale, lorsqu'il s'empara de
tous les pouvoirs de l'état, et devint maitre abso-
lu. Il fut tué dans le Sénat, parsuite d'une cons-
piration ourdie par 60 sénateurs, à la tète des-
quels étaient Cassius et Brutus. César était
âgé de 56 ans, c'était en l'an 44 avant J. C.

César est, peut-être, l'homme le plus distingué
de l'histoire, par son éloquence et ses talens mi
litaires et littéraires dont ses commentaires sont,
assurément nu bel échantillon; il parlait en pu-
blic, avec autant d'énergie qu'il combattait.

La conduite de César envers Ciceron qu'il fit
bannir à 400 milles de Roume, sous le prétexte
qu'il avait violé la loi, dans l'affaire de Catilina,
note d'infamie, le caractère de cet ambitieux. Le
servile Tribun Clodius qui s'était preté à cette
horrible injustice de César, avait fait'passer une
loi qui condamnait au bannissement, quiconque
avait condamné, sans l'entendre, un citoyen Ro-
main. Cet exil de Ciceron dura seize mois, et il
n'en serait peut-être pas revenu, si Pompée qui
avait aussi trempé dans ce décret d'exil, ne l'eût
fait rappeler, pour laider à résister à César.

En un mot, pour peindre César d'un trait, il
suffit de dire qu'en neuf ans cet ambitieux, ce
destructeur de lai vie humaine, conquit,en y com-
prenant la Bretngne, tout le pays qui s'étend de
la Méditerranée à la mer de l'Allemagne. Il
prit $00 villes; soumit 300 états différens; défit
3,000,000 d'hommes dont un million, au moins, de-
meura sur le champ de bataille, et le reste fut
fait prisonnier de guerre. Quelle gloire que celle
dont l'enseigne se trouve dans les flots asséchés
de sang humnain I

L'on connait les suites de la mort de César.
Cet homme sans principes, avait détruit In liberté
dans sa patrie: ce n'étnit pas le triumvirat de Pom-
pée, Lepidus et Octavius, marqué par les plus
odieuses proscriptions, dans lesquelles 2000 chle-
valiers Romains et 300 Sénateurs furent envelop-
pés avec nombre de citoyens, Ciceron mme, à
la honte éternelle d'Auguste, qui la rétablirait.
Aussi, le parti républicain fut-il entièrement ren-
versé, et l'on sait que Bruit''s et Cassius qui en
étaient les chefs, ne réussirent a échapper à leurs
ennemis qu'en se donnant lai mort.

Quelles réflexions l'homme penseur et qui aime
ses semblables, la paix, le bon gouvernement, et
par conséquent, une juste liberté, ne doit-il pas
faire sur les injustices atroces naxquelles mène
insensiblement, la vaine ambition d'une carrière
militaire sans frein ! Tamerlan, Alexandre et Cé-'
sar, qu'êtes vous aujourd'hui que les sièéles rectu-
lés vous citent à leur tribunal, cù l'on Vous juge
calmement, comme nn le fera, par la suite, à lé-
gard de ceux qui auront folleient rêvé, qu'ils se
rendraient immortels en marchant sur vos traces
ensanglantées !

Montréal, 1845. M,
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A NOS ABONNES.

Les Abonnes a lai Revue Cana-
diennep doivent payer le premier
Semestre soit a nos Agents, ou
nous l'adresser a nous-mneme di-
rectement, s'ils ne veulent pas
eprouver de retard dans l'envoi
du Journal. Les depenses, que
nous faisons pour notre publi-
cation, nous justiflent, ce nous
semble, si nous soiniçs severes
et exigcants sur ce point. Il faut
etre ponctuel.

En Erbue Ctanabfiune.

MONTRÉAL, 29 MARS, 1845.

Histoire (le la Semaine.

Gaudete, gnuicte omnes! Réjouissez-vous, ré.

jouissez-vous tous! Embouebez la trompette et
faites sonner l'alelui I! Vous tous qui vous coin-

plaisez dans la possession indivise d'un abdomen
rebondi ; vous tous qui avez sur les os une dou-
ble couche de graisse, livrez-vous à la joie, sau-
tez, gambadez, devenez ius mêaèmne, s'il le faut.
Curéme, ce grand maigre que vous savez, Caré.
ane est sauvé, s'est enfui, honteux et étourdi par
le carilloni de Paqtues dont le4 alègres volées lui
ont attaqué le tympan. Caréme n'est plus 1 Son
cortége obligé a disparu de nos tables ; morues,
éturgeons, carpes et brochets, arrière! que faites-
vous ici ? Retirez-vous bien vite : Neicio nos !
Faites place au rosbif saignant qui se pàmue de
rage à votre odeur de beurre fondu, à la vue de
voire chair sécle et aride. Faites place à lai sue-
culcnte saucisse, rayonnante de contentement à
l'idée de l'honneur qui l'attend, livre et hautaine
de n'emprunter qu'à elle-méme son jus abon-
dant.

Omelettes, fritures à l'huile et à l'ognon, crépes
milices et épaisses, pâtés de saumion, vons n.'avez
que faire céants ! nous ie vous connaissons plus ;
mais accourez na pas redoublé, beefstaikes et vo-
lailles, veaux et moutons, dindes et canards, bon-
dias et jambons !i rét issez gaiement dans la joyeu-
se poéle ; à vous lai victoire, à vous l'honneur
Nous respectos, nous vénérons vos droits sacréï.
Nous inclinons nos fronts devant votre redoutable

puissance.
Place là.bas, place large et belle, place holo-

rable et distinguée pour les nouveaux venus, et
biaro, triple baro sur messire Caréme et ses
étiques satellites. Reléguoas-les, exi!ous-les dans
le fond le quelque ile lointaine. Gardons-en sé-
verement les avenues, le peur que leur maigre

personne ne trouve encore quelque trou pour s'é-
chapper et ne vienne nous épouvanlter, et nous
f'aire treambler dans notre grasse quiétude, et nous
reprocher notre dureté et notre ingratitude. Cia-
rème est mort ! qus lai terre lui soit sèche et lé-

gère!
Nous avons vu,, avec plaisir, que lrs remarques

que nous avons faites, daus notre dernière publi-
ention, au sujet de l'espère d'apathie qui sema-
blait exister chez les personnîaes chargées de faire

des règlements pour lai Société St. Jean- Baptiste,
aaouas avons via avec plaisir, dions-nus, que ces
renlLarques avaient attiré l'attention il'unaa journal
de cette ville, dont le propriétaire, si nlots som-
pis bien inform1éa. est le coinissairc-ordonna-

teur de la Société. Nous prions notre confrère
de croire que nous n'étions aucunement de mau-
vaise humeur lors de la rédaction de cet article.
Nous nous considérons encore trop jeunes, dans
la carrière publique, pour nous permettre de faire
sentir au dehors la bile qui pourrait nous tourmen-
ter au dedans. Nous n'étions que l'écho fidèle
des plaintes nombreuses que nous entendions
tous les jours ; ces plaintes nous paraissaient jus-
tes; voilà pourquoi nous les avons reproduites.
Elles découlaient du désir bien général, il nous a
semblé, où Pon est de donner à notre fte natio-
nale l'éclat qu'elle mérite ; de réunir les Cana-
diens en une société philantropique qui pourrait
avoir des ramnifications étendues par toute la pro-
vince ; de donner ia tout le peuple canadien un
point de ralliement commun, une méaae pensée,
un méne but : la conservation de notre religion,
de inotre langue, de aos institutions et de nos
lois.

Au surplus, nous acceptons avec avidité la
promesse de notre confrère que bientôt l'organi-
sation de la société St. Jean-Baptiste sera au
complet. Nous nous permettrons de suggérer
humblement au comité l'idée d'ouvrir une liste
dc souscriptions volontaires pour les personnes
qui désireraient contribuer de leurs deniers à l'a-
chat d'étendards et de bannières ! Tous les Ca-
nadiens, sans exception, s'empresseront, nous en
sommes sûrs d'avance, d'apposer leur nom sur la
liste honorable, et de prouver au pays qu'une fois,
au moiais, il y a eu entente cordiale, générosité,
unité, amour d'organisation chez nous qu'on a
accusés si souvent de désunion. Le temps de la
célébraLion de la fête nationale approche ; il est
court, c'est vrai. Mais entendons-nous bien et
à la vue étonnée se déploieront, nobles et gra-
cieuses, les bannières de notre société, à l'ombre
desquelles s'unira tout un peuple dans un idolâ-
tre et s.aint enthousiasme !

La session législative qui dure encore, comme
vous savez ou ne savez pas, s'était ouverte au son
des fanfares militaires et des tambours aux rou-
lemaents ennemis de la paix. L'état-major de-son
cxcellence lord Metcalfe s'était couvert de ses
oripeaux les plus pompeux ; les épaulettes d'or,
ou peu s'ean faut, brillaient au soleil et éblouis-
saient, de leurs éclatants reflets, les Yeux fati-
gués des belles curieuses qui décoraient toutes
les croisées qui avaient vuae sur les ries où déflanit
le riche cortége. Une ou plusieurs compagnies,
le noin n'y faût rien , était sous les armes, les
bayonmettes en l'air, comme c'est l'usage dans les
grandes occasions ; enfin le lnit, pour couper
court, le tout avait passablement l'air d'une re-
vue militaire plutôt que de l'ouverture du parle-
mient canadien par le représentant de la souave-
raiae d'Angleterre, sa majesté lai reine Victoria

que Dieu conserve !
Aussi cette martiale apparence, donnée aux

coanmienceimeits îles travaux de la gent législa-
tive, devait souffler aux esprits brouillons, aux
tempéraments dle vif argent, la déniangeaison de
contestations quelconques ; et jusqu'ici, à défaut
de ri'es plus sérieuses, on s'était amusé à se dire
des injures, à se rire au nez, voire mènie à se
montrer le poing. Tout cela eut un certain pi-
quant, une certaine attraction, une espèce de
succès pendant quelque temps ; mais, dans ce
monde où nous avons l'ieur de vivre, on s'accou-
tume vite à tout, et les esprits les plus positifs,
les mieux assis sont bientôt blasés. Des injures,
des rires moqueurs, le poing sous le nez, niais
au loin et ci perspective ; c'est de l'enfantillage
trop paisible, trop ciuilien. La session tire à sa

fin ; le publie n'a plus que quelques jours à avoir
les yeux fixés sur nous. Plus de niaises injures h
trève au pacifique haussement d'épaules ! Finis-
sons-en par une démonstration plus significative.
Garçon ! passez chez lal dans la rue Notre-
Dame. Dites-lui qu'il m'envoie de suite une
boîte de... pistolets de duel. -Des pistolets!!
M.P...-Eh bien oui, des pistolets! pourquoi
pas P

Il parait, (mais ceci-entre nous et tout bas), il
parait qu'un honorable d'autrefois et un honorable
d'aujourd'hui, après maints et maints diflirends,
de langue et d'opinion s'entend, auraient terminé
toutes les difficultés par un... arrangement à l'a-
miable dont la teneur approximative est comme
suit : M. a dit un des honorables, vous avez dû
vous apercevoir que nous ne nous acceordons
guère depuis quelque temps. Vous vous êtes
permis, à mon égard, des expressions je ne dirai
pas désobligeantes, mais fortes, mais injurieuses,
des expressions qui veulent du-sang (bah !) En
conséquence, comne il est nécessaire qu'un de
nous laisse ce monde où nous ne pouvons vivre A
l'aise tous deux, et comme il entre dans mes
idées et qu'il est pour moi d'une importance vita/e
que vous en, sortiez le premier, je vous propose
un duel à mort.

Acceptation du duel par l'honorable d'aujour-
d'hui ; détermination bien arrêtée de se rendre
sur le terrein, (expression consacrée) et là, d'é-
changer son e.ritence contre un once de poudre à
tirer, (style didactique).

Effectivement, nos honorables adversaires ac-
compagnés de. leurs témoins, dont l'un est mem-
bre du parlement, se sont rendus sur le chemin
de Lachine (Amérique du Nord, Canada Est)
dans le dessein apparent d'en finir avec la vie,
c'est à savoir, avec la vie de celui qui est censé
devoir se trouver vis-à-vis le canon du pistolet ;
vutrement et mieux dit, l'honorable d'autrefois
était décidé à retirer de ce mnonde l'ûme de l'ho-
norable d'aujourd'hui, et vice versa ; au reste,
nous ne garantissous rien, car cette affaire s'agite
pour nous dans un disque sombre et nébuleux à.
travers-lequel notre faible et courte vue ne saurait
apercevoir que du... feu.

En attendant que nous sachions le résultat de
cette rencontre à main armée, gémissons, pour
calmer votre fiévreuse inquiétude, sur le deuil
probable de tout un comté. Songeons au bon
exemple donné aux honunscu d'état du pays. Son-
geons à l'esprit de niodération des deux partis
politiques qui, jusqu'à ce jour, s'étaient conten-
tés de se disputer la supériorité à coups de lan-

gue. Réfléchissons à la coufiance que doivent
exciter chez leurs constituants ces hommes si sus-
ceptibles, ai ardents, si opiniâtres dans leurs opi-
nions. Et s'il arrivait, par hasard, que nos lono-
rables fussent des pères de fiainille, obligés par le
titre sacré de respecter plus que d'autres les lois
de la religion et de lai morale publique...

Mais toutes ces considérations nous entraine-
raient trop loin et je sens que vous frappez du

pied avec impatience, que vous vous levez pour
vous asseoir aussitôt, que vous vous grattez l'oc-
ciput, que vous envoyez toutes nos digressions
les plus savantes, tous nos raisonnements les plus
froids, dans certain endroit où il fait plus que
chaud ; que vous nous menacez mémue du renvoi
de voire abonnement, (cette dernière considéra-
tion, surtout est toute-puissante), dans votre hâte
<le connaitre le dénouement du drame dont nous
avons déroulé devant vous les premières scènes.

Nous sonmîes à vous, messieurs, de suite : ap-
prenez donc qu'en effet une rencontre hostile aeu
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lieu sur le chemin de Lachine, A. N. C. E. entre

deux honorables représentants, laquelle rencon-

tre se serait terminée, aprèe l'échange d'un coup
de feu, par... l'entente cordiale des adversaires

et des marques d'estime et de considérations ré-

ciproques !
Et dire qu'un de ces coups de feu aurait pu sé-

rieusement tuer un des honorables! c'est affreux!

Nous ignorons jusqu'à quel point les détails c.i-
dessus peuvent être réputés comme corrects;

nous les tenons d'un individu collectif qui a nom

public, publie éclairé et savant, et tout ce que
vous voudrez et le reste.

Tout ici bas est faillible, le publiepourrait bien

s'être trompé ; Il allait même plus loin, l'indis-

cret : il allait même jusqu'à décliner tout au long
les noms des combattants; nous n'avons pas osé

prendre sur nous la responsabilité de ces décli-

liaisons détaillées ; mais ious nous sommes assu-
rés de la position sociale des parties en cause, et

celle que nous leur avons donnée est bien réelle-

ment la leur.
Esprit humain! mon ami! que tu es bizarre

que tu es incompréhensible! lue tu es chose!

On s'empresse à tout instant de passer des lois

philantropiques pour soulager l'humanité souf-

frante. On fournit à grands frais en pays ennemi

une ambulance pour le soldat blessé. On légis-
late pour la protection des chevaux, des chiens!
On punit sévèrement l'homme qui maltraite son
cheval, qui rudoie son chien, et les épaules
l'homme se découvrent encore à la vue du fouet,
et ses reins sont déchirés par les cruelles caresses
des étrivières! 1

On poursuit, on impose une amende à l'ama-
teur de gibier qui dérange dans ses amours, la
roucoulante tourte ou la folle perdrix; et les
hommes, et les législateurs eux-mêmes se provo-

quent publiquement, se rendent aux vû et scu de
tous sur le lieu du combat, échangent presqu'aux
oreilles de l'autorité un et quelquefois plusieurs
coups de feu ! !

Et l'on dira après cela que l'homme seul est

bon! que l'homme seul est sage! Le vieux La-
fontaine avait raison:

Le plus sot animal
A mon avis e'est l'honme

Et nous, levons au ciel des regards d'étonne-
ment et de tristesse, et écrions-nous dans l'incer-
titude, dans l'inégalité, dans les tourments de no-
tre aine: Oh ! ye Gods and litilefishes !

Avec Pâques sont ré-apparus sur la scène mon-
daine et les concertb et les bals.

Le troisième bal dit " des assemblées de Mont-
réal," a eu lieu cette semaine à l'hôtel Rasco.
Toute lafashion de Montréal s'y trouvait, étalant
aux yeux éblouis toilettes nouvelles, ou nouvelle-
ment réparées, fleurs artificielles qui n'ont pas
mêmie la prétention de ressembler à leurs sSurs
aimuées, les fleurs naturelles. La salle présenltait
un coup d'Sil passable, et n'était la foule qui
vous marche sur le pied, qui enfonce le coude à
travers vos innocentes côtes; n'était l'atmosphère
hétérogène que vous y respiriez; n'était surtout
l'inqualifiable liqueur qu'on vous y done sous le
nom emprunté de "S.aint-Gris", nous croyons

qu'il serait possible de s'y amuser. Nous enten-
dons déjà résonner à nos oreilles les réclamations
les plus vives contre nos remarques! nous voyous
déjà une centaine de blanches épaules, àl'état de
nature, plus une centaine d'autres plus robustes
recouvertes de drap noir, élever leurs os et leurs
muscles de pitié vers le plafond, deux cents bou-
ches murmurer dédaignleusemenit entre leurs dents
plus ou moins çouleurs de nci&e; l'imbéçille! mais

nous sommes solides sur nos jambes ! nous som-
mes fermes, nous sommes inébranlables dans nos
idées, dans nos conscientieuses observations;
nous attendons sans crainte le coup qui menace,
et comme cet Athénien d'autrefois, nous disons:
"y rappe, mais écoute."

Pourtant nous temporisons, et remettons à un
peu plus tard certaines petites scènes qui se sont
passées sous nos yeux, et que la sombre lueur des
bougies du salon n'a pu entièrement nous cacher.
Il y a aussi la nouvelle dance si pompeusement
admirée, la polka: au sujet de laquelle nous en-
tretenons, à part nous, certaine opinion qu'il n'est
pas impossible que nous vous communiquions.

Nous n'approuvons ni ne blâmons entièrement
ces bals publies. Nous leur avons même trouvé,
au moyen du microscope, quelques bonnes quali-
tés: entr'autres la facilité aux amants ile se voir,
de se parler, de se serrer furtivement lamain dans
la chaine d'une contredance ou d'un quadrille; de
glisser mémite plus furtivement encore dans la
main d'une belle danseuse certain poulet plus ou
moins musqué que la susdite belle danseuse cache
dans les plis de son mouchoir de poche de ba-
tiste fine et blanche, jusqu'à ce que les yeux du
père, de la mère, du frère, du tuteur aient pris
pour se reposer et se fixer une autre direction que
ses yeux et ses mains à elle pauvre petite !

Vous avez même encore l'avantage de gagner
un rhume qui s'attache à votre poitrine, et qui
prend pour elle une telle affection que rienne sau-
rait l'en détacher, ni salsepareille de Sands, ni pil-
lules, encore bien moins le " horchound" de je
ne sais plus qui. Mais ceux surtout dont le bal
sert à développer les aimables qualités, ce sont
les jaloux, jaloux mariés et non mariés; individus
divisés en deux classes, aussi stupides, aussi im-
bécilles dans l'une que dans l'autre: jaloux de ce
qui est à eux; et jaloux de ce qui n'est pas à eux
et ne peut jamais l'étre. Notre bile s'échauffe et
si notre tâche n'était déjà presque remplie, nous
serions disposés à faire la sortie la plus violente
contre les préjugés, les absurdes usages de ce
monde qu'on est convenu de nommer " fashion-
nable". Ce monde est nombreux, vous le savez ;
voilà pourquoi il est glorieux de n'en pas faire
partie ; car c'est rarement dans le grand nombre
que se trouve les hommes à part, dont le non
donne le nom à une époque, à une chose ! Comme
nous l'avions prévu (style des grands journaux)
le printemps est revenu à Paques et n'a pas méme
attendu la Trinité.

Décidément c'est lui, c'est le printemps, c'est
son soleil brillant et pur, c'est son ciel bleu et ré-
jouissant. Nos rues sont humides encore et ruis.
selantes, mais grâce aux règlements de notre cor-
poration, dans quelques jours, nous aurons d'agré-
ables promenades et des pavés secs.

Le printempsrevient et avec luide nouvelles es-
pérances, une nouvelle activité, de gais sourires, et
surtout de fraiches toilettes, et des modes nouvelles.
N'est-ce pas qu'il y a quelque chose de bien agréa-
ble, un indiscible bonheur, dans les premiers
rayons du soleil printainier? Nous nons sentons
revivre; Il semble que nous soyons reportés aux
beaux jours de notre jeune âge, quand les espé-
rances de la vie sont si brillantes et que l'avenir
est embelli de tant de charmes, quand on le voit
à travers le prisme de l'imagination. Maintenant
nous allons bien vite jeter bas ces lourds habits
d'hiver, le paletot ouaté, le easlue et les gants
fourrés, pour le léger frac, les luisants chapeaux
de castor et de soie et les gants de couleurs.
Vraiment il n'y a que dans nos climats du nord
que l'on puisse jouir autant d'un réchauffant
de rayon soleil,

Nos nouvelles des Etats-Unis sont sans grande
importance. La nomination de deux fonction-
naires choisis par M. Polk a été rejetée parle Sé-
nat. On assigne des raisons tout à fait person-
nelles aux deux élus du nouveau président; dans
tous les cas, c'est un espèce de désaccord entre
ce dernier et le Sénat. On raconte de fort drôles

choses au sujet d'applications de la part de solli-
citeurs grands et petits; nous ne pouvons nous
empêcher de donner à nos lecteurs la lettre sui-
vante tirée du Courrier des Etats-Unis du 22 du
courant, écrite, nous dit ce journal, par un gen-
tleman de l'Ouest au président Polk :"

Honoré monsieur, j'ai été démocrate depuis que

je side né, c'est-à-dire depuis plus de quarante
ans. Dans la dernière campagne j'ai fait ce que
j'ai pu pour votre élection, j'ai travaillé comme
un cheval, nuit et jour; mes amis pensent par
conséquent que je devrais recevoir quelque chose,
et je serais charmé de recevoir do votre main la
place de ministre en Russie!

Un autre, pour conserver sa place d'inspecteur
du port de Baltimore a envoyé à M. Polk, un joli
cheval en présent, et comme un témoignage vi-
vant de son dévouement, ce dernier fut tout à
fait malheureux, car le Président a donné l'ordre
qu'il fut destitué dans les 15 jours, de sa place
dInspecteur.

Le général Almonte, le ministre Mexicain à
Washington, a vraiment quitté Washington pour.
se rendre à New-York et de là s'embarquer pour
Vera-Cruz, de ménie que le consul stationné à la
Nouvelle-Orléans. C'est l'opinion commune que
ces démonstrations n'empêcheront par T'annexion
qui semble étre le vou national et du Texas et
des Etats-Unis.

Nous avions vu, il y a quelques semaines dans
les JournauxAméricains,des rapports de certaines
assemblées tenues à New-York et dans d'autres
villes par des femmes, qui réclamaient déjà des
droits qu'on leur avait refusé jusqu'à ces jours et
qui selon les aimables préopinantes sont impres-
criptibles, ceux de prendre part aux affaires pui-
bliques. Ces assemblées furent nombreuses, et les
procédés se firent avec le plus de dignité possi-
ble, et dans le plus grand ordre. Les dames y
passèrent des résolutions constatant énergique-
ment et leurs prétentions et leurs droits. Elles
se sont mutuellement encouragé dans cette noble
croisade où il s'agit pour ces dames de rien autre
chose que d'abandouner le rôle secondaire que ces
vilains hommes leur ont fait jouer jusqu'à ce jour,
et de prendre enfin leur juste et légitime part
d'influence et d'action dans les affaires publiques!
Le mouvement s'est propagé-Le règne de ces
daines est enfin arrivé; c'est dans le New-Jer-
sey que la révolution commence; deux maiden
Ladies, jeunes ou vieilles, on ne dit pas (ce qui
pourtant, aelon nous est bien important,) ont été
élues juges de paix à Woolwich, comté de Glon-
cester. Elles furent soutenues par leurs parti.
sans contre les candidats réguliers qui ont été
battus. Les juges de paix féminins se nomment
Salley Brown et Betsey French. Bravo! cent
fois Bravo! les dames se sont affranchies de lit
tyrannie et du despotisme masculin. Des fonc-
tions de juges elles passeront à celles de Législa-
teurs. On ne peut dire si nos chambres Législa-
tIves y gagneraient, car on ne sait trop pourquoi,
il y a un préjugé défavorable à nos aimables
dames; on pense que les discussions se prolonge-
raient à ne plus finir. Qu'on n'aille pas croire que
nous partagions ces préjugés, non: car pour nous,
nous avons appris avec beaucoup de plaisir et de
satisfaction une pareille noqvelle i et nous erop



cns que Ica afflaires publiques gagneraient beau-
coup par la présence de cette tant aimable por-
tion de la société et de la part qu'elle y pren-
drait.

Nos chambres qui devaient être prorogées ven-
dredi, hier, a quatre heures vont continuer de sié-
ger pendant quelques jours, afin de mettre la der-
tière main A quelque mesure importante pour la
province et sa prospérité. Le budget a été pas-
sé sans amendements importants anu commence-
ient de la semaine, mais lion pas sans opposition

de la part de tous les représentants du ci-devant
Bias-Canata; mais ils protestèrent en vain contre
]'appropriation des argents appartenant au Bas-
Canada pour des objets d'amélioration dans la
partie ouest (le la province. Nous devons men-
tionner,parni nos députés qui ont protesté contre
uite semblable partialité, une aussi injuste spoli-
ation, le nom du Dr. Etienne Taché, le repré-
sentant de St. Thomas; ce monsieur universelle-
nent respecté et estimé par tous, mime par ses
adversaires politiques, a prononcé ci cette occa-
sion, tnit discouîrs aussi énergique qu'éloquent, et
qui a fait sensation dans la chambre ; snais nous
le répétons, ce fut ci vain, car la droite avait son
opinion formée à l'avance et le budget gros et
gras a passé l'épreuve.

Il est assez probable que Ics projets de loi au
sujet des municipalités et de l'éducation élémen-
taire deviendront loix. On dit que l'ajournernent
aura lieu Jeudi prochain.

Les voleurs a Paris.

Février, 1844t.

Le crime et le vol chômaient depuis quel-
ques semaines ; mais voici que nous y reve-
nons ; ces vacances-ln, malheureusement,
sont de courte durée; la police correctionnelle
s'est occupée d'une association d'escroquerie
qui a causé do la rumeur du côté du boule-
vard Italien et de lit Chaussée-d'Antin; les
accusés sont eun effet des hommes dits hommes
comme il faut, des jeunes gens d'un certain
air, d'une certaine élégance, qlue vous re-
eonnaitriez pour les avoir viii fnant souvent
dans le passage de l'Opéra un cigare à la bou-
ele, ou diniant au cafl Angluis avec l'appétit
dl'une conscience tranquille. Ces consciences
sont cependant soupçonnées d'avoir airné la
carte biseautée, et actis, au jeu, une de ces
oxpériences, de ces hlibiletê dans lesquellesle
procureur du roi a lt mainie d'intervenir. Ces
messieurs appellent cela avoir, du bonheur au
.jol; il y a longtemps qu'on a prétendu que
la parole avait ét donnée à l'honen pour
déguiser sa pensée. Du bonheur ait jeu,
c'est bien ce que disent ces habiles entrepre-
neurs de parties suspectes; mais aui fond de
l'ime, est-ce bien ce qu'ils pensent ?

Il paraît que cette espèce d'industrie, la
plus lche tId> totite et la plus hontense, S'est
propagée dle la manière la plus efi'rayatnte ; il
y a iun foule do Guzîmin dI'Alfartcle qui
circulent sur le pavé de Paris, avec des tour-
nures d'honnêtes gens, se glissent dans les
salons, chevauchent au bois, et s'étalent à
t'Opéra et aux Routfes ; vous les prendriez
pour quelque fils de bonne maison oi pour
qluelque prince russe qui jouit agréi.blemîieit
de sa noblesse et (le ses revenus ; mis si
vous alliez chercher au fonl de leurs poches
leur généalogie et l'inscription de leurs rentes,
vous découvririez quoi ? un jeu le cartes bi-
seaitées !

Quant à la cotr d'assises, la police vient
le taire une ample provision ; c'est samedi
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dernier, vers neuf heures du soir, que la
capture s'est faite ; l'ordre avait été donné ;
le pays ennemi qu'on suspectait et qu'on vou-
lait surprendre, était situé sur le boulevard
du Temple ; on le désignait sois le double
nom de Caveau et d'estaminet Picard; figu-
rez-vous un de ces bourgs mal éclairés par
quelques noires quinquets, où des figures
lives, des corps amaigris, des bras armés
d'une queue de billard encrassée, se pressent
autour d'un tapis maculé et jouent au noble
jeu delapoule, se rafraichissaint dans les en-
tr'actes <l'un verre d'horrible cati de vie. Ils
étaient là, deux cent quatre-vingt-dix-sept,
tous vêtus de blouses et de bourgerons ;
joues creuses, regards fauves, fronts sillon-
nés par la débauche, figures usées et flétries
avant l'age, que vous rencontrez dans les
rues sombres et tortueuses, que vous entre-
voyez, en passant sur le seuil des cabarets et
des noires allées, et qui vous causent une
(motion sinistre.

Les rangs de cette bande affreuse étaient
si pressés, que les agents de police arrivant
tout A coump et à l'improviste, ne purent d'a-
bord pénétrer jusqu'à eux ; ils remplissaient
le sombre estaminet et obstruaient la porte ;
enfin le commissaire de police se hiasarda
dans cet horrible pantidémonium, et fit voir
son écharpe ; .a ce sigtne, qui leur révélait la
nature de la visite qu'on venait leur rendre,
les deux cent quatre-vigt-dix-sept bolé-
miens retstî cint inuobiles et muets, comme
s'ils n'eussetnt été qu'un seul homme ; pas un
ne tentt (le résister ; et cependant tous étaient
des forçats libérés, des repris de justice, on
des criminels que la vindicte publique n'était
pas encore parvenue à se saisir ; quelques-
uns portaient des armes enchées et des instru-
ments de vol.

Les procès-verbaux d'arrestation se sont
prolongés jusqu'à deux heures du matin ; et
c'est alors seulement (tue les deux cent qua-
tre-vingt-dix-sept, passant par pelotons aux
nmins de la garde municipale, se sont mis en
marche pour la préfecture de police : voilà
des tètes de chapitre pour la Gazette des Tri-
bunaux ; et les lecteurs avides de fausses
clefs, d'eseala<les, de guet-apens nocturnes,
dle serrures brisées, de sang et tl'assassinats,
sont dans la plus vive attente ; deux cent
quatre-vingt-dix-sept du mneme coup ! cela
leur prometde l'agrément.-Cependant Fouur-
rier, le chefldes escarpes, le complice de Tep-
pas, portait le niême jour sa tête sur l'écha-
faud ; il est mort avec quelque fermet, mais
Ci prononçant ces horribles mots : "Avant
de mourir, je maudis non père et tua mère
1Ptroles taffreuses, qui révèlent lia cause pre-
mnière del bien des crimes ; combien de ces
hommes, en el'et, échapperaiient à la vie
damnée, s'ils avaient eu près d'eux, dès leur
enflntce, une voix qui surveillat leurs bons
instincts et supprimât les nauvais, et, fai-
sant descendre les lumières de l'éducation
clans leur âme, pût les avertir et les détour-
ner di mal, en leur apprenant à comprendre
et à aimer le bien. Mais ce refuge leur a
manqué ; et quand sur le bord de l'échafaud,
soums le couteau sanglant, ils maudissent,
comme Fourrier, leur père et leur mère, la
société qui se venge d'eux ne doit-elle pas
sentir un tressaillement au fond de ses en-
trailles ? N'est-elle pais, en efl'et, cette ma-
râtre qui laisse errer am hasard tanit de ses
enfants malheureux et sans appui ? N'est-
elle pas ce coupable père qui les abandonne
dans la nuit ténébreuse de l'âme, en proie
aux grossiers appétits d'une brutalité aflainée,
sanis jauais chercher un remède à cette gan-
grène de lit misère et de l'ignorance, qui les
corromupt et les dévore ?

NAISSANCES.
A Berthier, le 15, la Dame de J. B. Chalnt, écr.

a mis au monde un fils.

DECES.
En cette ville, le 20, James Ienderson, écr., de la

maison de commerce expéditionaire de Henderson et
Hlooker, âgé de 47 ans.

En cette ville, le 20, Alice-Cliarlotte, épouze de
Georze Taylor, écr., du 93e. régiment du Monta-
gnar& '

A Chambly, dans la nuit du 25, M. John Bunker,
âgé de 43 ants.

Au presbtere de la Pointe-aux -Trembles de Qué.
bec, le 22, a l'âge de 45 ans, Dame Marie-Nathalie
Marcotte, épouse de feu Charles Deroches. Cette
daine était iénagère du révérend Messire de Cour-
val depuis 12 ans. Elle laisse 7 enfants inconsolables
de ais perte.

Aux Corresponda nits.

Le débiteur fde paraitra dans notre prochain nu_
méro.

Nous avons reçu un article de St.-D. signé J. B.C.
Il prendra son tour dans un prochain numéro.

La légende enatdienne, Le CMuean-Rier, ne
petit étre insérée dans la Rerne. L'auteur en saura
les raisons quand il reclamera son manuserit.

Le kn rie.x tenps est sous considération.

L'article sur la profession et la nécessité d'établir
une école de droit, à Montréal, est trés A proposs et
sera publié dans un pruchuin numéro.

Le discours prononcé à l'Institut par M. L. parai-
tra prochainement.

Nous ne recerons pas le Crinadien de Québec, de-
puis quinze juors. Notre Revue lui est expédiée ré-
gulièrement.

Oi Les nouveaux abonnés à la Revue Ca-
nodienne peuvent se procurer tous les numi-
ros publiés jusqu'd ce jour, en s'adressanit à
nos bureaux en cette ville ou à nos Agents.

ABONNEMENS.
LA REVUE CANADrENE paraitra le Samedi de

chaque semaine. Elle formern, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus de dix volumes
grands ii-octavu. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
saris reproches.

On s'abonne à la Revue Caaudienne, ait bureau
du journal . no. 7 rite St.-Nieolas, ou aux bureaux
du tédacteur-en-chef, 1no. 31 rite St.-Gibjriel, vis-à-
vis l'Uétel du Ci.uuana, de Mme. St.-Julien.

Ui ai . . . . . . 20 cellins.
Six riis. . .. . 1 .
Trois mois........,

OUTRE LEs FRA1s iLE ros'r.
Nous recevrons pour ce journal dles ninoinces,

avertisseeins etc. ete. adaipîés î inotre mode hebdo-
maidn ire depublication, au prix des autres journaux de
cette ville.

Les lettres, communications, etc. etc. devront être
et seront atdressées, (aj/runchies), au Rédacteur en
chef, Bureau de LA R EvUE CANANN chE, eltez 3131.
LovEt.i. r Gmisos, imprimeurs, No. 7, Rue St.
Aicolas.

AGENS.
A Soulard, écr.................. Québee.
L. G. Dnval, écr............... Trois Rivières.
L. V. Sicotte, écr.............. St. Hyacinthe.
J. 1'. Lantier, écr. M.P.P.... Vaudreuil.
L. A. Olivier, écr.............. Berthier.
L G. DeLorinier, écr..L'Assomption.
l'. L. LeTourneux, écr. Rivière Chambly.
Frs. Caron. écr.................. Amerstburg.
Il. de Rouville, écr............. Sorel.
Il. F. Marchand, écr........... St. Jean.
Tancrede Sauvageau, écr... Lnprairie.
F. X. Vitlade, écr............ Terrebonne.
Col. A. C. Taschereau. écr. D'Eschamnbault.1
t. DesRivières, éer.. ew-York

LOUIS 6. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.


